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ACTE     PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

LE    CHEVALIER    MENECHfvïE. 

Je  fuis  tout  hors  de  moi,  maudit  foit  le  valet; 

Pour  me  faire  enrager  il  fcmblc  qu'il  toit  ù'n. 

Je  ne  pais  plus  long-temps  fouffrir  fa  négligence; 

Tous  les  jours  le  coquin  laflfe  ma  parience  , 

11  fit  que  je  l'attends....   Mais  enfin,   je  le  voî. 

D'où  viens-tu  donc ?  mar?.ut  ?  Dis,  parle,  réponds-mai» 
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• 


SCENE     IL 

VALENT  IN,    LE    CHEVALIER. 

VALFNTIN  r  portant  une  valife,  la  met  à  terre ,  &  s'aflied 

de  Jus, 


Q. 


,UANT  à  préfent,  Monfieur  ,  je  ne  vous  puis  rien  dire  ; 
ïîp  n  ornent ,  s'il  vous  plaît,  foufFrez  que  je  refpire  ; 
Je  fuis  tout  eiToufflé. 

LE  CHEVALIER. 

Veux-tu  donc  tous  les  jours 
Me  mettre  au  défefpoir  ôc  me  jouer  ces  tours  ? 
Je     e  lais  qui  me  tient  ,  que  de  vingt  coups  de  canne...» 
Quo.  ,  maraut  .  pour  aller  d'ici  iufqu'à  la  Douane 
Beri c   ma  valife  ,  il   ie  faut  tant  de  temps? 

VALFNTIN. 
Ah  !   Monfieur  ,  ces  Coirmis  font  de  terribles  gens  ; 
I  es  .!'irN    rout  l'^fc    "Mh  font,  font  mo^rs  durs ,  moins  arabes; 
Ils  <>c  répondent  pni>  r  qu€f  par  monofyllabes 
Oui     non  .  paix  ,  quoi  ,  Monlieur  >.  .  Je  n'ai  pas  le  loifir. 
Mois,   Monteur...    Revenez.    Faites-moi  le  plaifir.... 
Vous  me  rompez  la  tète    ti''ez.    *  nfin  les  naître   , 
Quand  on  a  béfoin  d'eux  ,  font  plus  fiers  que  leurs  Maîtres.  ' 

E  (  H  F  VA  Ut  R. 
Quoi  »  tu  ferois  refté  iufqu'à  l'heure  qu'il  eft 
Toujours  à  la  Douane  J     ■ 

VALFNTIN. 

Oh  !  non  pas ,  s'il  vous  plaît. 
Vovant  que  'e  Commis  q  i  ^ardo?t  ma  valife , 
Ufoit  Hep-iis  une  heure  avec  moi  de  re mife  , 
Las  d'avoir  pour  obiet  un  vfige  ennuyeux, 
J  ai  cru  qu'au  cabaret  j'attendrois  beaucoup  mieux. 

LE  CH'VAI.  11  R. 
Faudra-r-il  que  le  vin  te  commande  fans  ceffe  ? 

VALtNTIN. 
Vous  favez  que  chacun,    Monfieur.  a  fa  foibleffe. 
Mais    e  mauvais  exemple,  encor  plus  que    e  vin, 
4Me  retient  ,  malgr..  moi  ;  dans    e  mauvais  chemin. 
Je  me  fens  de  bien  vivre  une    (Fez  bonne  envie. 

LE  CHEVALIER. 
Mais  pourquoi  ha.ntes-tu  niauvaile  compagnie  ? 
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VALENTIN. 

Je  fais  de  vains  efforts ,  Monfieur  ,  pour  l'éviter  ; 
Mais  je  vous  aime  trop  .   je  ne  pi-iï  vous  quitter. 

LE  CHEVALIER,. 
Que  dis-tu  donc  ,  maraut  ? 

VALENTIN. 

Monfieur,  un  long  ufage, 
De  parler  librement  me  donne  l'avantage. 
En  pareil  cas  que  moi  vous  vous  êtes  trouvé;^ 
Aviez  fou  vent  d'un  vin  bien  pris  &  mal  cuvé  , 
Je  vous  ai  vu  le  chef  plus  lourd  qu'à  l'ordinaire  ; 
J'ai  même  quelquefois  prêté  mon  miniftere 
Pour  vous  donner  la  main  &  vous  conduire  au  Ht; 
De  ces  petits  excès  je  ne  vous  ai  rien  dit. 
Nous  devons  nous  prêter  aux  foiblefles  des  autres  , 
Leur  paffer  leurs  défauts  comme  ils  palfent  les  nôtres* 

LA  CHEVALIER. 
Je  te  pardonnerois  d'aimer  un  peu  le  vin  , 
Si  je  te  connoiflois  à  ce  feul  vice  enclin  ; 
Mais  ton  maudit  penchant  à  mille  autres  te  porte, 
Tu  reviens  pour  le  jeu  la  pente  la  plus  forte. 

VALENTIN. 
Ah  !   fî  je  joue  un  peu  ,  c'eft  pour  pafTer  le  temps. 
Quand  vous  paflez  les  nuits  dan*  certains  noirs  brelans, 
Je  vcuis  entends  jurer  au  travers  de  la  porte,. 
Je  ju'fe  comme  vous  quand  le  jeu  me  tranfporte  : 
Et  ce  qui  peut  tous  deux  nous  diif'rea.ier  , 
Vous  jurez  dans  la  chambre  ,  &  moi  fur  l'efcalier. 
Je  vous  imite  en  tout.   Vous,  d'une  ardeur  extrême, 
Buvez  ,  jouez,  aimez  ;  ie  bois  ,  je  ioue  6c  j'aime; 
Et  fî  je  fuis  coquet,  c'eft  vous  qui  le  premier, 
Confommé  élans  cet  art ,  m'apprîtes  le  métier. 
Vous  allez  chaque  jour  d'une  ardeur  vagabonde, 
Fai  "art  rafîe  par-tout,  de  la  brune  à  la  blonde. 
Ifabelle  à  préfent  vous  retient  fous  'a  loi  ; 
Vous  l'aimez ,  dites-vous ,  ie  ne  fais  pas  pourquoi. 

LE  CHEVALIER 
Tu  ne  fais  pas  pourquoi?  Se  peut-il  qu'à  fes  charmes , 
A  fes  yeux  tour  divins  on  ne  rende  les  armes  ? 
Je  la  vis  chez  fa  tante ,  où  j'en  fus  enchanté  ; 
:    Le  trait  qui  me  perça  ,  mon  cœur  l'a  rapporté. 
VALENTIN. 
Autrefois  cependant  ,  pour  fa  tante  Araminte, 
Toute  folle  qu'elle  eft,  vous  aviez  l'ame  atteinte. 
J'approuvois  fort  ce  choix  ;  outre  que  fes  ducats 
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Nous  ont  plus  d'une  fois  tiré  de  mauvais  pas, 
J'y  trouvois  mon   prorit  ;  vous  cajoliez  la  tante  , 
Bt  moi  je  pourchalfois  Finette  la  iuivante  : 
Ainfî  vous  voyez  bien  ... 

LE  CHEVALIER. 

Oui  ,   je  vois  en  un  mot 
Que  tu  £\s  le  Docteur  ,  &  que  tu  n'es  qu'un  fot. 
Pour  t'e;r,pôcher  de  dire  encor  qnelque  fottife  , 
FiniiTims  ,  6c  chez  moi  va  porter  ma  valife. 

VALENTIN  ,  remettant  la  valiji  fur  fon  épaule. 
J'obéis:    cependant,  fi  je  voulois  parler, 
Sur  un  fi  beau  fujet   je  pourroi.»  m'éraler. 

LE  CHEVALIER. 
Eh  !  tais-toi. 

VALENTIN. 
Quand  je  veux  je  parle  mieux  qu'un  autre. 
LE  CHEVALIER. 
Quelle  eft  cette  valife  ? 

VALFNT1N. 
Eh!   parbleu,  c'eft  la  vôtre. 
I  E   CHEVALIER. 
De  la  mienne  elle  n'a  ni  l'air  ni  la  façon. 

VALkNTIN. 
J'ai  long-temps,  comme  vous,  été  dans  le  foupçon  ; 
Mais  de  votre  cachet  la  figure  &  l'empreinte  , 
Et  l'adreffe  bien   mile  ,  ont   difïipé  ma  crainte. 
Lifez  plutôt  ces  mots  distinctement  écrirs  ; 
C'eft  à  Monfieur  Menechme  ,  à  préfent  à  Paris. 

LE  CHFVALIER. 
Il  eft  vrai  ;  mais  enfin,   q  oi  que  tu  pui(Tes  dire  > 
Je  ne  reconnois  point  cette  façon  d'écrire  : 
Enfin  ,  ce  n'eft  point  là  ma  valife. 
VALENTIN. 

D'accord. 
Cependant  à  la  vôtre  elle  reîTemble  fort. 

LE  CHEVALIER. 
Tu  m'auras  fait  ici  quelque  coup  de  ta  tête. 

VALENTIN. 
Mais  vous  me  prenez  donc,  Monfieur,   pour  une  bête? 
En  revenant  de  Flandre  ,  ou  par  trop  brufquement 
Vous  avez  pris  congé  de  votre  Régiment  , 
Et  paftant  à  Pcronne  ,  où  fut  le  dernier  gîte, 
Nous  y  prîmes  la  pofte  ;  &  pour  aller  plus  vite  , 
Vous  me  fîtes  porter  ,  au  coche  qui  partoit  , 
Votre  nuile  afîez  lourde ,  &  qui  nous  arrêtoit. 
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J'obéis  à  votre  ordre  ;  avec  zèle  6c  vîtefle 
Je  fis  par  le  Commis  meure  deflus  I'adrefïe. 
Ainfi  je  n'ai  rien  fait  que  bien  dans  tout  ceci. 

LE  CHEVAL1BR. 
C'eft  de  quoi  dans  l'inftant  je  veux  erre  éclairci.- 
Ouvre  vite  ,   &  voyons  quel  eit  tout  ce  myftere. 

VALENT  IN  ,  tirant  un  paquet  de  clefs. 
Dans  un  moment ,  MorîfieuT  ,  je  vais  vous  fatisfaire. 
Ouais!   la  clef  n'entre  point. 

LE  CHEVALIER. 

Romps  chaîne  &  cadenas. 
VALENTIN. 
Puifque  vous  le  voulez  ,  je  n'y  réfifte  pas. 
Or  fus,  inftrumentons. 

LE  CHEVALIER. 
Qu'as-tn  »  ru  me  regardes  ! 
VALENTIN. 
Je  ne  vois  là-dedans  pas  u'rie  de  vos  hardes. 

LE  CHEVALIER. 
Comment  donc  ,  malheureux  ! 

VALENTIN. 

Monfîeur,  point  de  courroux 7 
Au  troc  que  nous  faifons  peut-être  gagnons-nous  , 
Et  je  ne  crois  pas  ,   moi  ,  que  dans  votre  valife 
Nous  euflîons  pour  vingt  francs  de  bonne  marchandife, 

LE  CHhVALIER. 
Et  ces  lettres  ,  maraut ,   qui  faiioîenr  mon  bonheur, 
Où  l'aimable  Ifabelle  exprimoit  fon  ardeur, 
Qui  me  les  rendra  ,   dis  » 

VALENTIN  ,  tirant  un  paquet  de  lettres  de  la  valife* 
Tenez  ,  en  voilà  d'autres, 
Quijvous  confoleront  d'avoir  perdu  les  vôtres, 

LF  CHEVALIER  ,  prtnant  les  lettres. 
Sais-tu  que  les  railleurs  &  les  mauvais  p'aifaas  , 
D'ordinaire  ,  avec  moi  ,    parTent  fort  mal  leur  temps  > 
Le  Chevalier  lit  les  lettres  pendant  que  Valentin  fait 
inventaire  des  hardes. 
VALENTIN. 
Mon  deffein  n'étoit  pas  de  vous  mettre  en  colère; 
Mais  fans  perdre  de  temps  failons  notre  inventaire. 

Il  tire  un  fac  de  proc  s. 
,Ce  meuble  de  chicane  appartient  iûrement 
A  quelque  homme  4u  Maine  ,  ou  quelque  bas  Normand» 


8  Les  Menechmes  > 

Il  tire  un  habit  de  c  imptignt. 
L'habit  eft  vraiment  leite  Si  ue    pus  à   la  mode; 
Pour  un  fur  tout  de  chalïe  il  m    fera  commuue. 

LE  GHfcVALU  R. 
O  Ciel  .' 

VAI.FMIN. 
Quel  eft  l'excès  de  cet  ctonnement  > 
LE  CHl.VAIUR. 
L'aventure  ne  peut  fe  comprendre  aifément. 

VALENTIN.      ' 
Qu'avez-vous  donc  ,  Monfieur  ?  Eit-ce  quelque  vertige 
Qui  vous  monte  à  le  tête  ? 

LE  CHEVALIER. 

Elle  tient  du  prodige  : 
Tu  ne  la  croiras  pas  quand  je  te  la  dirai. 

VALENTIN. 
Si  vous  ne  mentez  pas ,  Monfieur  ,  je  vous  croirai. 

LE  CHEVALIER 
Je  fuis  né  ,  tu  le  fais  ,  allez  près  de  péronne  , 
D'un  fang  dont  la  valeur  ne  le  cedc  à  pt  nonne. 
Tu  fais  qu'ayant  perdu  père,  mère  ,  parens , 
Et  demeurant  fans  bien  dès  mes  pks  tendres  ans, 
Las  de  pafîer  mes  jours  dans  le  fond  d'une  terre  , 
Je  fuivis  à  quinze  ans  le  métier  de  la  guerre; 
Un  frère  feul  relia  de  toute  îa  maifon  , 
Avec  un  oncle  avare  &:.  riche  >   difoït-on  ; 
En  differens  pays  j'ai  brufqué  la  fortune  , 
Sans  que  Ton  ait  de  moi  reçu  "nouvelle  aucune; 
Et  je  fais  par  des  gens  qui  m'en  ont  fait  rapport , 
Que  depuis  très-long-temps  mon  frère  me  cioit  mort.      t 

VAI.EN11N. 
Je  le  fais;   &  de  plus  ie  fais  que  vorre  mère 
Mourut  en  accouchant  de  vous  &  de  ce  frère; 
Que  vous  êtes  jumeaux  .  &  que  votre  portrait, 
En  toure  fa  personne  eiî  re  du  trait  pour  trait  ; 
Que  vos  airs  dans  les  fiens  lovt  fi  reccnr.o'flabJes  , 
Que  deux  gouttes  de  lait  ne  font  pas  plus  femblables* 

LA   CHK'ALIFP.. 
Nous  nous  reffembliors  ,   m;;is  fi  p  r-2itement, 
Que  les  yeux  des  plus  rins  s  y  nompoient  aifément  ; 
Et  notre  pe^e  même  ,  en  commençant  à  croître  , 
Nous  attachoit  un  fi^ne  .     fin  de  nous  connoître. 

V  *LE  ,T1N. 
Vous  m'avez  dit  cela  d  jS  plus  d  ur.e  :c;    : 
Mais  que  fait  cette  hiiioire  au  trouble  où  je  vous  vois  ? 

LE  CHEVALEIR, 
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LE  CHEVALIER. 
Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  j'ai  l'ame  furprîfê  , 
Valentin.    A  ce  frère  appartient  la  valife  ; 
Et  j'apprends,  en  lifant  la  lettre  que  je  tiens, 
Que  notre  oncle  eit  défunt,  &  qu'il  laifle  fes  bien* 
À  ce  frère  jumeau  qui  doit  ici  fe  rendre. 

VALENTIN. 
La  nouvelle  en  effet  a  «de  quoi  vous  furprendrei 

LE  CHEVALIER. 
Ecoute,  je  te  prie,  avec  attention. 
Ceci  mérite  bien  quelque  réflexion. 

{Il  Ut.) 

Je  vous  attends  ,  Monfieur  ,  pour  vous  remettre  comptant 
les  foixante  mille  écus  que  votre  oncle  vous  a  lai  fiés  par 
tejîament ,  &  pour  époujer  Mademoifelle  Ifabzlle ,  dont  jt 
tous  ai  plufieurs  fois  parlé  dans  mes  lettres  :  le  parti  vous 
convient  fort.  &  fon  père  Demophon  Jbuliaiti  cette  affaire 
avec  pajjion.  Ne  mangueç  donc  point  de  vous  rendre  au  plutôt 
à  Paris ,  6*  faites-moi  la  grâce  de  me  croire  votre  trls-humbli 
6'  très  -obéi Jjant  fhviteur,   ROBERTIN. 

Robertin  t  c'eft  le  nom  d'un  honnête  Notaire  j 
Qui  travailloit  pour  nous  du  vivant  de  mon  peré; 
La  date  ,  le  deflus  &  le  nom  bien  écrit, 
Dans  mes  préventions  confirment  mon  efprit. 
Mon  frère,  pour  venir  au  gré  de  cette  lettre  , 
Comme  moi ,  fa  valife  au  Coche  aura  fait  mettre  > 
Et  dans  le  même-temps  ce  rapport  de  grandeur  j 
De  cachet  ôc  de  nom  a  caufé  ton  erreur; 
Et  je  conclus  enfin,   fans  être  fort  habile  , 
Que  mon  frère  eft  déjà  peut-être  en  cette  Ville; 

VALENTIN. 
Cela  pourroit.bien  être,   &  je  fuis  ftupéfaic 
t)es  effets  furprenans  que  le  hazard  a  fait. 
11  faut  que  juitement  je  faffe  une  méprife , 
Et  que  notre  bonheur  vienne  de  ma  fottife  ; 
Nous  trouvons  en  un  jour  iin  vieil  oncle  enterré  $ 
Qui  laifle  de  grands  biens  dont  il  vous  a  fruftré  ; 
Un  frère  qui  reçoit  tout  ce  bien  qu'on  lui  laiiTé  i 
Et  qui  vient  enlever  encor  votre  maîtreffe. 
Voilà  tout-à-la-fois  cinq  ou  fix  incidens 
Capables  d'étourdir  les  plus  habiles  gens. 

LE  CHEVALII  R. 
Nous  ferons  tëie  à  tout  ;   &  de  cette  aventure 
Jfc  conçois  dans  mon  eçeur  un  favorable  aueure. 

i 
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VALENTIN. 
Soixante  mille  écus  nous  feroienc  grand  befoin» 

LE  CHEVALIER. 
II  faut,  pour  les  avoir,  employer  notre  foin. 
Ils  font  à  moi  du  moins  tout  autant  qu'à  mon  frère; 
Mais  il  faut  déterrer  le  frère  &  le  Notaire  : 
Va  ,  cours,  informe-toi  ,  ne  perds  pas  un  moment. 

VALENTIN. 
Vous  connoiflez  mon  zèle  &  mon  empreffement  ; 
Et  s'il  efl  à  Paris ,   j'ai  des  amis  fidèles , 
Qui  dans  une  heure  au  plus  m'en  diront  des  nouvelles. 

LE  CHEVALIER. 
Je  vais  chez  Araminte,  elle  fait  mon  retour: 
Il  faudra  feindre  encor  que  je  brûle  d'amour. 
Elle  n'a  nul  foupçon  de  ma  nouvelle  flâme  ; 
Tu  fais  le  caractère  &  Fefprit  de  la  Dame  : 
Elle  eft  vieille  &  jaloufe  à  défoler  les  gens  ; 
Ses  airs  èc  fes  difcours  font  tous  impértinens  ; 
Enfin  ,  c'eft  une  folle ,  &  qui  veut  qu'on  la  flatte; 
Quoiqu'un  rayon  d'cfpoir  pour  mon  amour  éclate  , 
Incertain  du  fuccès ,  je  veux  la  ménager. 
Retourne  à  la  Douane,  au  Coche,  au  MeflTager. 
Mais  Araminte  fort  ;  va  vite  où  je  t'envoie. 

t  ,    ,         ,  ,  sas 

SCENE     III. 

ARAMINTE,   FINETTE,   LE    CHEVALIER, 


N. 


ARAMINTE. 


ot/s  reverrons  Menechme  aujourd'hui,  quelle  joie! 
Je  ne  puis  demeurer  en  place  ni  chez  moi. 
Pareil  empreffement  doit  l'agiter ,  je  croi  : 
Comment  me  trouves-tu ,  dis ,  Finette. 

FINETTE. 

Charmante. 
Votre  beauté  furprend ,  ravit,  enlevé,  enchante. 
11  femble  que  l'amour  ,  dans  ce  jour  fi  charmant, 
Ait  pris  foin  par  mes  mains  de  votre  ajuftement. 

ARAMINTE. 
Cette  fille  toujours  eut  le  goût  admirable. 
Ah,  Moggear,  yout  voilà.1  Quel  deftia  favorable. 
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ï*Ius  que  je  n'efpéroïs ,  preffe  votre  retour) 
Et  quel  Dieu  près  de  moi  vous  ramené  ? 

LE  CHEVALIER, 

L'amour. 
ARAM1NTE. 
L'amour  ?  Le  pauvre  enfant  ! 

LE  CHEVALIER. 

Votre  aimable  préfence 
Me  dédommage  bien  des  chagrins  de  l'abfence. 
Non,  je  ne  vois  que  vous,  qui  fans  art,  fans  fecours , 
Puiffiez  paroître  àinlî  plus  jeune  tous  les  jours. 

ARAMINTE. 
Fi  donc,  badin!  L'amour  quelquefois,  quoiqu'abfente  & 
A  votre  fouvenir  me  rendoit-iî,  préfente  ? 
Votre  portrait  charmant,  &  qui  fait  tout  mon  bien» 
Que  je  reçus  de  vous  quand  vous  prîtes  le  mien , 
Me  confoloit  un  peu  d'une  abfence  effroyable  : 
Le  mien  a-t-il  fur  vous  fait  un  effet  femblable  ? 

LE  CHEVALIER. 
Votre  image,  m'occupe  &  me  fuit  en  tous  lieux  % 
La  nuit  même  ne  peut  me  cacher  à  vos  yeux; 
Et  cette  nuit  encor,  je  rappelle  mon  fonge  , 
O  douce  illufion  d'un  aimable  menfonge  ! 
Je  me  fuis  figuré  *  dans  mon  premier  fommeil» 
Etre  dans  un  jardin  au  lever  du  foleil , 
Que  l'Aurore  vermeille,  avec  fes  doigts  de  rofes> 
Avoit  femé  des  fleurs  nouvellement  éclofes  : 
Là ,  fur  les  bords  charmans  d'un  fuperbe  canal , 
Qui  reçoit  dans  fon  fein  un  torrent  de  criftal , 
Où  cent  flots  écumans  &  tombant  en  cafcades , 
Semblent  être  pouffes  par  autant  de  Naïades  ; 
Là  ,  dis-je  ,  repofant  fur  un  lit  de  rofeaux  , 
Je  vous  vis  fur  un  char  fortir  du  fond  des  eaux  , 
Vous  aviez  de  Vénus  &  l'habit  &  la  mine  , 
Cent  mille  Amours  pouffbient  une  Conque  marine* 
Et  les  Zéphirs  badins  volant  de  toutes  parts , 
Faifoient  au  gré  des  airs  voler  des  étendarts. 

FINETTE. 
Ah,  Ciel!  le  joli  rêve. 

ARAMINTE. 
Achevez ,  je  vous  prie» 

LE  CHEVALIER. 
Mon  ame  a  cet  afpe<ft  d'étonnement  faifîe,... 

ARAMINTE. 
Et  j'étois  la  Vénus  flottant  fur  ce  canal? 
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LF   <  Hï  V4L1FR. 
Oui,  Madame,  vous-même  en  propre  original, 
L'efprit.  donc  enchanté  d'un  fi  noble  fpeclacle  , 
Je  me  fuis  avancé  près  de  vous  fans  obftacle. 

ARAMÏNTE. 
De  grâce,  d'tes-moi  ,  parlant  fincérement, 
Sous  l'habit  de  Vénus  avois-je  l'air  charmant , 
Le  port  noble  &  divin  ? 

LE  CHEVALIER. 

Le  plus  divin  du  monde  ; 
Vous  fentiez  la  Déeffe  une  lieue  à  la  ronde. 
M  étant  donc  avancé  pour  vous  donner  la  main  , 
Le  jardin  à  mes  yeux  a  difparu  foudain  , 
V-t  je  me  fuis  trouvé  dans  une  grotte  obfcure , 
Que  l'art  embelliffoit ,  ainfi  que  la  nature. 
Là,  dans  un  plein  repos,  ôc  couronné  de  rieurs , 
Je  vous  perfuadois  de  mes  vives  douleurs. 
Vous  vous  laiiïïez  toucher  d'une  bonté  nouvelle, 
Et  preniez  de  Vénus  la  douceur'naturelle , 
Lorfque-  par  un  malheur  qui  n'a  point  de  pareil, 
Yion  valet  en  entrant  a  caufé  mon  réveil. 

ARAMÏNTE. 
Je  fuis  au  défefpoir  de  cette  circonftance  ; 
Et  voilà  des  valets  l'ordinaire  imprudence  : 
Toujours  mal-à-propos  ils  viennent  nous  trouver* 

LE  CftFVALl&R. 
Mon  fonge  n'eft  pas  fait ,  &  je  veux  l'achever. 

ARAMÏNTE. 
D'accord;   mais  je  voudrois  que  pour  vous  fatisfaire  , 
Votre  bonheur  pour  moi  ne  fût  pas  en  chimère, 
Et  qu'un  heureux  hymen  entre  nous  concerté  , 
fût  donner  à  vos  feux  plus  de  réalité  ; 
Mais  j'en  crains  le  retour;  dans  Je  fiecle  où  nous  fommes , 
Le  dégoût  dans  l'hymen  eft  naturel  aux  hommes; 
Et  la  pofieffîon  ,  fouvent  du  premier  jour  , 
Leur  ôte  tout  le  fel  &  le  gqût  de  l'amour, 

LE  CHEVALIER. 
Ah!  Madame,  pour  vous  mon  am»ur  eft  extrême; 
Je  fens  qu'il  doit  aller  par-delà  ia  mort  même; 
Et  fi  par  un  malheur,  que  je  n'ofe  prévoir, 
Votre  mort....   Ah  !  grands  Dieux,  quel  affreux  défefpoir! 
Mpn  ame  ,  en  y  penfant ,  de  douleur  poffédée.... 

ARAMÏNTE. 
Rejetons  loin  de  nous  cette  funefte  idée; 
Çç  pour  mieux  célébrer  le  ylaïfîr  du  retour  ? 
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Je  veux  que  nous  dînions  enfemble  dans  ce  jour; 
J'ai  fait  dès  ce  matin  inviter  une  amie  , 
Et  voas  augmenterez  la  bonne  compagnie. 

LE  CHEVALIER. 
Madame  ,  cet  honneur  m'eft  bien  avantageux.  s 

Une  affaire  à  préfent  m'arrache  de  ces  lieux  ; 
Pour  revenir  plutôt  je  pars  en  diligence. 

ARAMINTE. 
Allez,  je  vous  attends  avec  impatience. 

LE  CHEVALIER. 
|cî ,  dans  un  moment ,  je  reviens  fur  mes  pas. 

SCENE     IV. 

ARAMINTE,     FINETTE. 

ARAMINTE, 

JL/AMOUR  qu'il  a  pour  moi  ne  s'imagine  pas; 
Mais  en  revanche  auffi  je  l'aime  à  la  folie. 
Comment  le  trouves-tu  ? 

FINETTE. 
Sa  figure  eil  jolie. 
Son  valet  Valentin  n'eft  pas  mal  fait  aufli  ; 
Nous  nous  aimons  un  peu.   Mais  quelqu'un  vient  ici. 
C'eft  Demophon. 


SCENE     V. 

PEMOPHON,  ARAMINTE,   FINETTE. 


B 


DEMOPHON. 


Ion  jour,  ma  fœur. 

ARAMINTE. 

Bonjour,  mon  frère. 

DEMOPHON. 
Bonjour.   3'aliois  chez  vous  pour  vous  parler  d'affaire. 

ARAMINTE. 
Ici,  comme  chez  nioia  vous  pouvez  m'ennuyer. 
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demophon. 

Votre  nïece  Ifabelle  eft  d'âge  à  marier. 

Et  Monfieur  Robertin  ,  dont  je  connois  le  zeîe  , 

A  fu  rae  ménager  un  bon  parti  pour  elle  ; 

Un  jeune  homme  doué  d'efprit  &  de  vertus, 

Poflcdant ,  qui jplus  eft  ,  foixante  mille  écus  , 

D'un  oncle  qui  l'a  fait  unique  légataire  , 

Dont  ledit  Robertin  eft  le  dépofitaire  ;    / 

Et  j'apprends  par  les  mots  du  billet  que  voici , 

Que  cet  homme  en  ce  jour  doit  arriver  ici. 

ARAMINTE. 
J'en  fuis  vraiment  fort  aife. 

DEMOPHON. 

Or  donc  ,  ce  mariage 
Etant  pour  la  famille  un  fort  grand  avantage  , 
Et  vous  voyant  déjà ,  ma  fœur  ,  fur  le  retour  , 
N'ayant  ,  comme  je  crois  ,  nul  penchant  pour  l'amour  , 
Je  me  fuis  bien  promis  qu'en  faveur  de  l'affaire , 
Vous  feriez  de  vos  biens  donation  entière  , 
Vous  gardant  l'ufufruit  jufques  à  votre  mort. 

ARAMINTE. 
Jufqu'à  ma  mort  ?  Vraiment  ,  ce  projet  me  plaît  fort» 
Vous  vous  êtes  promis  ,  ïl  faut  vous  dépromettre. 
L'âge  ,  comme  je  crois  ,  peut  encor  me  permettre 
D'afpirer  à  l'hymen ,  &  d'avoir  des  enfans. 

DEMOPHON. 
Vo:)S  moquez-vous ,  ma  fœur  ?  Vous  avez  cinquante  ans. 

ARAMINTE. 
Moi  ?   j'ai  cinquante  ans  ?  moi  Finette  ? 
FINETTE. 

Quels  reproches  î 
Hélas  !  on  n'eft  jamais  trahi  que  par  fes  proches  : 
A  caufe  que  Madame  a  vécu  quelque  temps , 
On  ne  la  croit  plus  jeune!  II  eft  de  fottes  gens. 

DEMOPHON. 
Ma  fœur,  dans  mon  calcul  je  crois  vous  faire  grâce  ; 
Et  je  raifonne  ainft  :  J*en  ai  cinquante  ,  &  paffe  : 
Vous  êtes  mon  aînée  :  ergo  ,  dans  un  feuj  mot , 
Vous  voyez  (i  j'ai  tort. 

ARAMINTE. 

Votre  ergo  n'eft  qu'un  for. 
Et  je  fais  fort  bien  ,  moi  ,  que  cela  ne  peut  être  ; 
Ma  jeuneffe  à  mon  teint  fe  fait  alfez  connoître. 
Ce  que  je  puis  vous  dire  en  termes  clairs  &  nets , 
C'eft  qu'il  faut  de  mon  bien  vous  paiïer  pour  jamai?  ; 
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Que  Je  me  porte  mieux  que  tous  tant  que  vous  êtes  ; 
Que  malgré  les  complots  qu'en  votre  ame  vous  faites, 
Je  prétends  enterrer  ,  avec  l'aide  de  Dieu  , 
Les  enfans  que  j'aurai  ,  vous  &  ma  nièce.  Adieu. 
C'eft  moi  qui  vous  le  dis  ,  m'entendez-nous ,  mon  frère  ? 
Allons  ,  Finette  ,  allons. 

DEMOPHON. 

Le  joli  earadere  ! 

FINETTE. 

Monfieur  ,  une  autre  fois  ,  ou  bien  ne  parlez  pas  , 
Ou  prenez  ,  s'il  vous  plaît  de  meilleurs  Almanachs. 
Ma  Maîtreffe  eft  encor  ,  malgré  vous ,  jeune  &  belle  ,' 
Et  tous  les  connoiffeurs  vous  la  foutiendront  telle. 

SCENE     VI. 

DEMOPHON. 

•Je  jugeois  à-peu-près  quels  feroïent  fes  difcours, 
£t  j'ai  tort  prudemment  cherché  d'autres  fecours. 
Allons  voir  le  Notaire ,  &  prenons  des  mefures 
Pour  rendre  ,  s'il  fe  peur,  les  affaires  bien  fûres; 
Si  l'homme  en  queftion  eft  tel  qu'on  me  l'a'dit , 
Terminons  au  plutôt  l'hymen  dont  il  s'agit. 

Fin  du  premier  A3e* 
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ACTE     II, 


SCENE    PREMIERE. 

IE    CHEVALIER,    VALENTIN. 


v. 


VALENTIN. 


OTRE  frère  eft  trouvé  ;  mais  ce  n'eft  pas  fans  peine; 
Vous  m'en  voyez  ,  M©n(îeur  ,  encor  tout  hors  d'haleine. 
J'avois  couru  Paris  de  l'un  à  l'autre  bout  , 
Au  Coche,  au  Meflager,  à  la  Pofte ,  &  par-tout; 
Et  je  vous  avertis  que  je  n'ai  paiïe  rue  , 
Où  quelque  créancier  rie  m'ait  choqué  la  vue; 
J'ai  même  -rencontré  ce  Gafcon  ,   ce  Marquis  , 
A  qui  depuis  un  an  nous  devous  cent  louis. 

LE  CHEVALIER. 
J'ai  honte  de  devoir  fi  long-temps  cette  fomme  j 
Il  me  l'a ,  tu  le  fais  ,  prêtée  en  galant  homme  ; 
Et  du  premier  argent  que  je  pourrai  toucher  , 
De  m'acquitter  vers  lui  rien  ne  peut  m'empêchen 

VALENTIN. 
Tant  mieux.   Ne  fâchant  plus  enfin  quel  parti  prendre* 
A   la  Douane  encor  j'ai  bien  voulu  me  rendre  ; 
Là  j'ai  vu  votre  frère  au  milieu  des  Commis, 
Qui  s'emportoit  contr'eux  du  qui-pro-quo  commi3  } 
Je  l'ai  connu  de  loin  ;   &  cette  relTemblance 
Dont  vous  m'avez  parlé  ,   pafle  toute  croyance. 
Le  vifage  &c  les  traits  ,   l'air  &  le  ton  de  voix, 
Ce  n'eft  qu'un  ,  je  m'y  fuis  trompé  plus  d'une  fois  : 
Son   efprit ,  il  eft  vrai  ,  n'eft  pas  femblable  au  vôtre  ; 
Il  eft  brufque  ,  impoli  ,  fon  humeur  eft  toute  autre; 
On  voit  bien  qu'il  n'a  pas  goûré  l'air  de  Paris  , 
Et  c'eft  un  franc  Picard  qui  tient  de  fon  pavs. 

L!-,  CHEVALIER. 
On  doit  peu  s'étonner  de  cet  air  de  rudefte 
Dans  un  Provincial  nourri  fans  polirefte  ; 


u. 
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Et  ce  n'eft  qu'à  Paris  que  Ton  perd  aujourd'hui 
Cet  air  fauvage  &  dur  qui  régné  encor  en  lui. 

VALENT1N. 
De  loin,  comme  j'ai  dit  ,   j'obfervois  fa  querelle  } 
Et  quand  il  eft  forti  j'ai  fait  briller  mon  zèle  ; 
J'ai  flatté  fon  efprit  :  enfin  j'ai  fi  bien  fait, 
Qu'il  veut ,  comme  je  crois ,  rtie  prendre  pour  valet; 
Il  s'eft  même  informé  pour  une  hôtellerie  : 
Moi  ,  dans  les  hauts  projets  dont  mon  ame  eft  remplie  $ 
J'ai  d'abord  enfeigné  l'Auberge  que  voici; 
Il  doit  dans  un  moment  me  venir  joindre  ici* 

LE  CHEVALIER* 
Quels  font  ces  hauts  projets  dont  ton  ame  eft  charmée  \ 

VALENTIN. 
La  fortune  aujourd'hui  me  pâroît  défarmée. 
Tantôt  ,  chemin  faifant  ,  j'ai  cru,   fans  me  flatter  ^ 
Que  de  la  relfemblance  on  pOurroit  profiter  , 
Pour  obtenir  plutôt  Iiabelle  du  père, 
É't  tirer  ,  qui  plus  eft,  cet  argent  du  Notaire. 
Ce  feroit  deux  beaux  coups  à  la  fois. 

LE  CHEVALIER. 

Oui  vraiment; 

VALENTIN. 
Cela  pourroit  peut-être  arriver  aifément. 
A  notre  Campagnard  nous  donnerions  la  tarife  : 
Pouf  vous  feroit  la  nièce  &  pour  moi  la  fervante. 

LE  CHEVALIER. 
Mais  comment  férons-rious  dans  ce  hardi  defTein  , 
Pour  mettre  promptement  cette  affaire  en  bon  trairî* 

VALENTIN. 
Il  faut  premièrement  quitter  cette  parure  j 
Prendre  d'un  héritier  l'habit  &  la  figure ^ 
L'air  entre  triite  <k  gai.   Lé  deuil  vous  fied-il  bien  * 

•  LE  CHEVALIER. 
Si  c'eft  comme  héritier,  ma  foi  ,  je  n'en  fais  rien; 
Jamais  fucceftion  ne  m'eft  encor  venue. 

VALENTIN. 
Faites  bien  lé  dolent  à  la  première  vue  ; 
Impofez  au  Notaire  ,  &  foyez  diligent  , 
Autant  que  vous  pourrez,  à  toucher  cet  argent; 

LE  CHEVALIER. 
J'ai  de  tromper  mon  frère  au  fond'  quelque  fçrupulé; 

VALENTIN. 
Quelle  déïicateffé  &  vaine -&  ridicule.' 
Na^tilTez-Yotw  de  tout  i  fan?  ri*n  mettre  au  hazari; 

Q 


18  Les  Menechfnes  > 

Après  ,  à  votre  gré,  vous  lui  ferez  fa  part. 
S'il  tenoit  cet  argent  ,  il  fe  pourroit  bien  faire 
Qu'il  n'auroit  pas  pour  vous  un  fi  bon  caraftere. 

LE  CHEVALIER. 
Si  pour  ce  bien  offert  tu  me  vois  quelque  ardeur, 
C'eft  pour  mieux  mériter  Ifabelle  &  fon  cœur. 
Je  l'adore  ,  &  je  puis  te  dire  en  confidence  , 
Qu'elle  ne  me  voit  pas  avec  indifférence  ; 
Son  père  n'en  fait  rien  ,  &  ne  me  connoît  pas; 
Pour  l'obtenir  de  lui  je  n'ai  fait  aucun  pas  ; 
Et  n'ayant  pour  tout  bien  que  la  cape  &.  l'épée  , 
Toute  mon  efpérance  auroit  été  trompée. 
Quelque  raifon  encor  m'arrête  en  ce  moments 

VALENTIN. 

Quelle  tft-elle  > 

LE  CHFVALIER. 
J'ai  pris  certain  engagement, 
Et  promis  par  écrit  d'époufer  Araminte. 

VALENTIN. 
Sur  cet  engagement  banniffez  votre  crainte. 
Bon  !   fî  l'on  époufoit  autant  que  l'on  promet  , 
On  fe  marîroit  plus  que  la  loi  ne  permet. 
Allons  au  fait  :  pour  mettre  en  état  notre  affaire  , 
11  faut  être  vêtu  comme  l'eit  votre  frère  ; 
Il   porte  le  grand  deuil,   fon  linge  eft  éfilé  , 
Un  baudrier  noué  ,  d'un  crêpe  tortillé  ; 
Sa  perruque  de  peu  diffère  de  la  vôtre  , 
Ainfi  vous  n'aurez  pas  befoin  d'en  prendre  une  autre. 
Allez  vous  encrêper  fans  perdre  un  feul  inftant» 

LE  CHEVALIER. 
Pour  dîner  avec  elle  Araminte  m'attend. 

VALENTIN. 
Vous  avez  maintenant  bien  autre  chofe  à  faire; 
Vous  dînerez  demain  :  je  crois  voir  votre  frère  ; 
II  vient  de  ce  côte  ,   je  ne  me  trompe  pas; 
Vous,  de  cet  autre-ci ,  marchez,  doublez  le  pas. 

LE  CHEVALIER. 
Mais  dis-moi  cepeadant.... 

VALENTIN. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire; 
De  tout,  dans  un  moment,  je  faurai  vous  inïtruirc. 
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SCENE     IL 

MENECHME     en    deuil ,    VALENTIN, 
VALENTIN. 


A 


La  fin  vous  voilà,  Monfieur.   Depuis  long-temps, 
Pour  tenir  ma  parole  ici  je  vous  attends. 

MENECHME. 
Oui  vraiment  me  voilà  ;  mais  j'ai  cru  de  ma  vie 
Ne'pouvoir  arriver  à  votre  hôtellerie. 
Quel  pays!  quel  enfer!   j'ai  fait  cent  mille  tours; 
Je  n'ai  jamais  couru  rapt  de  rifque  en  mes  jours. 
fiDn  ne  peut  faire  un  pas  que  l'on   ne  trouve  un  piège  ; 
Par-tout  quelque  filou  m'inveftit  &  m'affiege; 
Là,  l'épée  à  la  main  ,  des  Archers  malfaifans , 
Semblent  vouloir  faifir  les  plus  honnêtes  gens. 
Un  Fiacre  me  couvrant  d'un  déluge  de  boue, 
€ontre  le  mur  voifin  m'écrafe  de  fa  roue  ; 
Et  me  voulant  fauver  ,  des  Porteurs  inhumains 
De  leur  maudit  bâton  me  donnent  dans  les  reins. 
Quel  bruit  confus  !  quel  cris  !   je  crois  qu'en  cette  Ville 
Le  Diable  a  pour  jamais  élu  fon  domicile. 

VALENTIN. 
Oh  »  Paris  eft  un  lieu  de  tumulte  &  d'éclat. 

MENECHME. 
Comment  !  j'aimerois  mieux  cent  fois  être  au  fabbat. 
Un  bois,  plein  de  voleurs  eft  plus  fur.    Ma  valife  , 
Contre  la  foi  publique ,  en  arrivant  m'eft  prife  ; 
On  la, change  en  un  autre,    où  ce  qui  fut  decîans  , 
A  le  bien  eftimer  ,  ne  vaut  pas  quinze  francs  : 
Des  billets  doux  de  femmes  y  font  pour  toutes  hardcs* 

VALENTIN. 
Il  faut  en  ce  pays  être  un  peu  fur  fes  gardes. 

MENECHME. 
Je  ne  le  vois  que  trop  :  fuffit ,  ce  coup  de  main 
Me  rendra  déformais  plul  alerte  &  plus  fin. 
Heureufement  encor  ,  biffant   ma  malle  au  coche  , 
J'ai  mis  fort  prudemment  mos  argent  dans  ma  poche., 

VALENTIN. 
En  toute  occafion  on  volt  les  gens  d'eiprit. 
Je  vous  ai  dans  ce  lieu  fait  préparer  un  Ht, 
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Dans  i*i  appartement  fort  propre  &  fort  tranquille  ; 
Comptez-vous  de  refter  long-temps  en  cette  Ville  ? 

MENECHME. 
Le  moins  que  je  pourrai  ;  je  n'ai  pas  trop  fujet 
De  me  louer  fort  d'elle,  &  d'être  fatisfait. 
Je  viens  m'y  marier. 

VALENTIN. 
C'eft  pourtant  une  affaire 
Que  Ton  ne  conclut  pas  en  un  jour ,   d'ordinaire» 

MENECHME. 
J'y  viens  pour  prendre  aufli  foixante  mille  e'cus, 
Qu'un  oncle  que  j'avois  ,  &  qu'enfin  je  nrai  plus  , 
Attendu  qu'il  eit  mort ,  par  grâce  finguliere  , 
M'a  laifle  depuis  peu  ,   comme  à  fon  le'gataire. 

VALENTIN. 
Tout  eft-il  pour  vous  feul  ,   Monfieur  ? 

MENECHME. 

Affurérnfcnt. 
la  guerre  m'a  défait  d'un  frère  heureufement  ; 
Depuis  près  de  vingt  ans  ,  à  la  fleur  de  fon  âge  , 
Il  a  de  l'autre  monde  entrepris  le  voyage  , 
Çç  n'eft  point  revenu. 

VALENTIN. 
^  Le  Ciel  lui  faffe  paix , 
Et  dans  tous  vqs  deffeins  vous  donne  un  plein  fuccè$  | 
Si  vous  avez  befoin  de  mon  petit  fervice, 
Vous  pouvez  m'employer ,   Monfieur,  à  tout  office  ; 
Je  connois  tout  Paris,  &  je  fuis  toujours  prêt 
A  fervir  mes  amis  fans  aucun  intérêt. 

MENECHME. 
Ne  fauriez-voMS  me  dire  où  loge  un  certain  homme  , 
Un  honnête  Bourgeois  ,  que  Demophon  Ton  nomme  \ 

VALENTIN. 
Demophon  ? 

MENECHME. 
Juftemetit ,  c'eft  ainfi  qu'il  a  nom. 

VALENTIN. 
Qui  vous  peut  mieux  que  moi  enfeigner  fa  maifon  ? 
I^ous  irons.  Ayez-vous  avec  lui  quelque  affaire  ? 

MENECHME. 
Ou}.  Sauriez-vous  encore  où  demeure  un  Notaire , 
Qu'on  nomme  Robertin  ? 

VAIENTIN. 

Ah!  vraiment,   je  le  croi, 
Vqu?  «e  pouyez  pas  mieux  vous  adreffer  qu'à  moi  : 
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lï  eft  de  mes  amïs,  &  nous  irons  enfemble. 
Mais  j'apperçois  Finette  :  ah!  jufte  ciel  !  je  tremble 
Qu'elle  nç  vienne  ici  gâter  ce  que  j'ai  fait, 


SCENE    III 

FINETTE,    MENECHME,    VALENTÎN, 

'finette. 

>UE  diantre  fais-tu  là  planté  comme  un  piquet  ? 
Le  dîner  fe  morfond  ,   ma  MaîrreiFe  s'ennuie. 
Ah  !  vous  voilà ,  Monfieur  ?  vraiment  j'en  fuis  ravie, 

MENECHME. 
Et  pourquoi  donc  ? 

r  ..      , 

J'allois  au  devant  de  vos  pas, 
Voir  qui  peut  empêcher  que  vous  ne  veniez  pas  ; 
Ma  Maîtrefle  ne  peut  en  deviner  la  caufe. 
Mais  qu'e^-ce  donc  ,  Nionfieur  ,  quelle  métamorphofe  ? 
Pourquoi  cet  habit  noir  &  ce  lugubre  accueil  ? 
En  peu  de  temps,  vraiment ,  vous  avez  pris  le  deuil* 
Faut-il  pour  un  dîner  s'habiller  de  la  forte? 
Venez-vous  d'un  convoi ,  Monfieur  ? 
MENECHME. 

Que  vous  importe  ! 
Je  fuis  comme  il  me  plaît  :  les  filles  en  ces  lieux 
Ont  l'abord  familier  &  l'efprit  curieux. 

VALENTIN. 
C'eft  l'humeur  du  Pays  ;   &  fans  beaucoup  d'iaftance  „ 
Avec  les  étrangers  elles  font  cannoiflance. 

FINETTE. 
Mo»  zèle  de  ces  foins  ne  peut  fe  difpenfer  ; 
A  ce  qui  vous  furvient  je  dois  m'intéreffer  : 
Ma  Maîtrefle  a  pour  vous  une  tendreffe  extrême  ; 
Et  je  dois  l'imiter. 

MENECHME. 
Votre  Maîtrefle  m'aime? 
FINETTE. 
Ne  le  favez-vous  pas? 

MENECHME. 

Je  veux  être  pendu, 
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Si  jufqu'à  ce  moment  j'en  ai  jamais  rien  fu. 

FINETTE. 
Vous  en  avez  pourtant  déjà  fait  quelque  épreuve  $  ;• 

Et  fi  vous  en  voulez  de  plus  folides  preuves , 
Quand  vous  fouhaiterez  vous  ferez  fon  époux. 

MENECHME. 
ïe  ferai  fon  époux? 

FINETTE, 

Oui  vraiment. 
MENECHME. 

Qui  !  moi  > 
FINETTE. 

Vous. 
Vous  n'avez  pas,  je  crois  ,  d'autre  deffein  en  tête. 

MENfrCHME. 
La  propofition  eft ,  ma  foi,  fort  honnête. 
Voilà,  fur  ma  parole,  une  Agente  d'amour. 

VALENTIN. 
Elle  en  a  bien  la  mine. 

FINETTE. 

Avant  votre  retour  ,% 
Mille  amans  font  venus  s'offrir  à  ma  Maîtrefle  ; 
Mais  Menechme  eft  le  feul  qui  flatte  fa  tendreflfe. 

MENECHME. 
D'où  favez-vous  mon  nom  ? 

FINETTE. 

D'où  favez-vous  le  mien> 

MENECHME. 
D'où  je  fais  le  vôtre  ? 

FINETTE. 
Oui. 
MENECHME. 

Je  n'en  fus  jamais  rien  ; 
Je  ne  vous  connois  point. 

FINETTE. 

A  quoi  bon  cette  feinte  ? 
Je  me  nomme  Finette  ,  &  fers  chez  Araminte  ; 
Et  plus  de  mille  fois  je  vous  ai  vu  chez  nous.  { 

MENECHME. 
Vous  fervgz  chez  elle  ? 

FINETTE. 
Oui. 
MENECHME. 

Ma  foi  ,  tant  pis  pour  voua.  ■ 


Comédie. 

Je  ne  m'y  connois  pas,  ou  bien  fur  ma  parole  , 
Vous  êtes  là  ,  m'amie  ,  en  très-mauvaife  école. 

FINETTE. 
Laifîbns  ce  badinage  ;  en  un  mot,  comme  en  cent, 
Ma  Maîrreiie  à  dîner  chez  elle  vous  attend  ; 
Pour  vous  faire  trouver  meilleure  compagnie, 
Elle  a  dans  ce  repas  invité  Ton  amie, 
Belle  &  de  bonne  humeur  ,  qui  loge  en  fon  quartier* 

MENECHMK. 
Votre   MaîtrefTe  fait  un  fort  joli  métier. 

FINETTE,  à  Valentin. 
Mais,  parle-moi  donc  ,  toi  :  quelle  vapeur  nouvelle 
A  pu  dans  un  moment  déranger  fa  cervelle? 
VALENTIN,   bas  à  Finette. 
Depuis  un  certain  temps  il  eft  allez  fujet 
A  des  di bradions  dont  tu  peux  voir  l'effet. 
Il  me  tient  quelquefois  un  difeours  vain  Ôt  vague  , 
A  tel  point  qu'on  diroit  fouvent  qu'il  extra  vague. 

FINETTE. 
Tantôt  il  paroiflbit  affez  fage  ;  6k  peut-on 
Perdre  en  fi  peu  de  temps  &  mémoire  6c  raifon  ? 
Voulez-vous  ,  de  bon  fens ,  me  dire  une  parole  i 

MENECHME. 
Maïs,  vous-même  ,   m'amie  ,  êtes-vous  ivre  ou  folle, 
De  me  baliverner  avec  vos   contes   bleux  , 
Et  me  faire  enrager  depuis  une  heure  ou  deux  ? 
Qu'eft-ce  qu'une  Araminte  ,  un  objet  qui  m'adore, 
Une  amie  ,   un  dîner,   &  cent  difeours  encore, 
Tous  plus  fots  l'un  que  l'autre  ,  à  quoi  l'on  ne  comprend 
Non  plus  q«'à  de  l'algèbre  ou  bien  de  l'AIcoran  ? 

FINETTE. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  être  plus  raifonnable , 
Ni  dîner  au  logis  ? 

MENECHME. 
Non  ,   je  me  donne  au  diable» 
Votre  Maîtrefle  ailleurs  ,  en  fes  nobles  projets, 
Peut  à  d'autres  oifeaux  tendre   fes  trébuchets  ; 
Et  vous  ,   fon  émiflaire  &  fon  honnête  agente  , 
C'eft  un  vilain  emploi  que  celui  d'intrigante; 
Quelque  malheur  enfin  vous  en  arrivera  ,  \ 

Je  vous  en  avertis  ,  quittez  ce  métier-là  : 
Faites  votre  profit  de  cette  remontrance. 

FINETTE. 
Nous  verrons  fi  dans  peu  vous  aurez  l'infolenoe 
De  faire  à  ma  Maîtrefle  un  difeours  auflî  foc  ; 
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Je  vais  lui  dire  tout ,   fans  oublier  un  mot. 
Adieu ,  digne  Valet  d'un  trop  indigne  Maître  ; 
J'efpere  que  dans  peu  nous  nous  ferons  connoître. 
Je  ne  le  connois  plus ,  Ôc  ne  fais  où  j'en  fuis. 


mmm 


SCENE     IF. 

MENECHME,     VALENTIN, 

MENECHME* 

V^UÉLLE  Ville  ,  bon  Dieu  !  quel  étrange  pays! 
On  me  l'avoit  bien  dit  que  ces  femmes  coquettes  9 
Pour  faire  réuflîr  leurs  pratiques  fecretes  , 
Des  nouveaux  débarqués  s'informoient  avec  foin  i 
Pour  leur  dreffer  aptes  quelque  piège  au  befoin. 

VALENTIN. 
Au  Coche  elle  aura  pu  favoir  comme  on  vous  nomme  4 
Et  que  vous  arrivez  pour  toucher  une  fomme. 

MENECHME. 
Juftement ,  c'eft  de  là  qu'elle  a  pu  le  favoir. 
Mais  contre  leurs  complots  j'ai  fu  me  prévaloir  ; 
Et  fi  de  m'attraper  quelqu'un   fe  met  en  tête  > 
11  ne  faut  pas  ,  ma  foi ,  que  ce  fort  une  bête. 

VALENTIN. 
Ne  reitons  pas  *  Monfieur ,  en  ce  lieu  plus  long-temps 
Les  femmes  à  Paris  ont  des  attraits  tentans  , 
Où  les  coeurs  les  plus  fiers  enfin  fe  laiffent  prendre. 

MENECHME. 
Votre  confeil  eit  bon  :  entrons  fans  plus  attendre. 
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SCENE     K 


ARAMINTE  ,  FINETTE  ,  MENECHME  >  VALENTIN. 

ARAMINTE* 

J3I  ON  ,  je  ne  croirai  point  ce  que  tu  me  dis  là* 

FINETTF. 
Tous  verrez  fi  je  mens  ;  pariez  \x\  ,  le  voilà. 

ARAMINTE. 
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ARAMINTE. 

Tandis  que  de  vous  voir  je  meurs  d'impatience ,' 
Vous  témoignez  ,   Monfieur  ,  bien  de  l'indifférence» 
Le  dîner  vous  attend;  &  vous  lavez  ,  je  crois , 
Que  je  n'ai  du  plaifir  que  lorfque  je  vous  vois. 

MENECHME.  < 

En  vérité,  Madame,  il  faut  que  je  vous  dife.... 
Que  je  fuis  fort  furpris....  Se  que  dans  ma  furprife.»». 
Je  trouve  furprenant....  Je  ne  m'artendois  pas 
A  voir  ce  que  je  vois....  car  enfin  vos  appas  , 
Quoiqu'un  peu...  dérangés,.,  pourroient  bien  me  confondre»* 
Si  d'ailleurs...  Par  ma  foi,  je  ne  fais  que  répondre. 

ARAM1NTE. 
Le  trouble  où  je  vous  vois,  ce  noir  déguifement, 
Ne  m'annonce-t-il  point  de  trifte  événement  i 
Vous  eft-il  furvenu  quelque  mauvaife  affaire  ? 
Parlez,  mon  cher  enfant,  daignez  ne  me  rien  taire*. 
Vous  êtes-vous  battu  ? 

MENECHME. 
Jamais  je  ne  me  bats, 
ARAMINTE. 
Tout  mon  bien  eft  à  vous,  &  ne  l'épargnez  pas  : 
Quand  on  s'aîme,  &  qu'on  a  pour  but  de  chattes  chaînes  | 
Tout  le  bien  &  le  mal ,  les  plaifirs  &  les  peines , 
Tout  entre  deux  Amans  doit  ne  devenir  qu'un  : 
11  faut  mettre  nos  maux  &  nos  biens  en  commun  > 
Et:  je  veux  avec  vous  courir  même  fortune. 

MENECHME. 
Je  vous  fuis  obligé  de  vous  voir  fi  commune; 
Mais  je  n'uferai  point  de  la  communauté 
Que  vous  m'offrez,  Madame,  avec  tant  de  bonté. 

ARAMINTE. 
Mais  je  ne  comprends  point  quels  difeours  font  les  vôtres» 

FINETTE. 
Bon ,  Madame  !  il  m'en  a  tantôt  tenu  bien  d'autres. 

VALËNTJN. 
Dans  fes  difeours ,   par  fois ,  ii  eft  impertinent. 

ARAMINTE. 
Entrons  donc  pour  dîner. 

MENECHME. 

Je  ne  puis  maintenant; 
J'ai  quelque  affaire  ailleurs* 

ARAMINTE* 

J'ai  tort  de  vous  contraindre  $ 
Mais  de  votre  froideur  j'ai  fujet  de  tout  craindre. 
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MFNi CHME. 
Quel  diantre  de  difeours  !  Paflez  ,  &  laiflez-nouf. 
Je  n'ai  jamais  fenti  ni  froid  ni  chaud  pour  vous. 

Fï  NETTE. 
Hé  bien!  puit-on  plus  loin  poirer  l'impertinence? 
Ferme.  Moniteur  ,  ici  pouffez  bien  l'infolence  ; 
Mais,  ma  foi,  fi  jamais  chez  nous  vous  revenez, 
Je»vous  fais  de  la  porte  un  mafque  fur  le  nez, 

MENECHME. 
Quand  j'irai ,  je  confens  ,  pour  punir  ma  folie  , 
Que  la  porte  fur  moi  fe  brife  8c  m'eftropie. 

ARAMINTE. 
Mais,  d'où  venez-vous  donc  ?  Ne  me  déguifez  rien. 

MENECHME. 
Vous  feignez  l'ignorer  ;  mais  vous  le  favez  bien. 
N'avez-vous  pas  tantôt  envoyé  voir  au  Coche 
Qui  je  fuis ,  d'où  je  viens ,  où  je  vais  ? 

ARAMINTE. 

Quel  reproche  ! 
Et  de  quel  Coche  ici  me  voulez-vous  parler  ? 

MENECHME. 
Du  Coche  le  plus  rude  où  mortel  puiffe  aller; 
Et  je  ne  penfe  pas  que  de  Paris  à  Rome  , 
Un  autre ,  tel  qu'il  foit ,  cahote  mieux  fon  homme. 

ARAMINTE, 
Finette  ,  il  perd  l'efprit. 

FINETTE. 
Il  ne  perd  pas  beaucoup» 
II  faut  alTurément  qu'il  ait  trop  bu  d'un  coup  ; 
C'eft  le  vin  qui  le  porte  à  ces  extravagances. 

MENECHME. 
Je  fuis  las,  à  la  fin,  de  rant  d'impeitfeences  ; 
Des  foins  plus  importans  me  mettent  en  fouci  * 
C'eft  pour  les  terminer  que  l'on  me  voit  ici  , 
Et  non  pas  pour  dîner  avec  des  créatures 
Qui  viennent,  comme  vous,  chercher  des  aventures. 

ARAMINTE. 
Des  créatures!  Ciel!  Quels  termes  font  cela  > 

FINETTE. 
Des  créatures  !  Nous!  Ah!   Madame,  voilà 
Les  deux  plus  grands  frippons...  Si  vous  m'en  voulez  croire* 
Frortons-les  comme  il  faut  ,   pour  venger  notre  gloire. 

MENECHME. 
Doucement,  s'il  vous  plaît  :  modérez  votre  ardeur, 
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FINETTE. 

Je  ne  me  fuis  jamais  fenti  tant  de  vigueur. 
J'aurai  foin  du  Valet,  n'épargnez  pas  le  Maître. 

VALENTIN. 
De  tout  ce  différend  je  ne  veux  rien  connoître , 
Et  je  ne  prétends  point  me  battre  contre  toi. 
Si  l'on  vous  brutalife  >  eft-ce  ma  faute  à  moi  ?        / 

ARAMINTE. 
Que  je  fuis  malheureufe  !  8c  quelle  eft  ma  foibleffe 
D'avoir  à  cet  ingrat  déclaré  ma  tendiefle  l 
Finette ,  tu  le  fais ,  rien  ne  te  fut  caché. 

FINETTE. 
Perfide,  fcélérat!  ton  cœur  n'eft  point  touché? 

MENECHME. 
Là  ,  là  ,  confolez-vous.  Si  cet  amour  extrême 
Eft  venu  promptement ,  il  paffera  de  même. 

ARAMINTE. 
Va ,  n'attends  plus  de  moi  que  haine  &  que  rigueurs. 
Elle  s'en  va» 

MENECHME. 
Bon  :  je  me  pafferai  fort  bien  de  vos  faveurs. 

FINETTE. 
Ah  ,'  maudit  renégat ,  le  plus  méchant  du  monde  ! 
Que  le  Ciel  te  punifle  ,   &  l'Enfer  te  confonde  ! 
Si  nous  avions  bien  fait ,  nous  t'aurions  étranglé. 
Il  faut  apurement  qu'on  l'ait  enforcelé  , 
Et  ce  n'eft  plus  lui-même. 


SCENE      VI. 

MENECHME,     VALENTIN. 
MENECHME. 

XjLdieU  donc,  mes  Prîneeffes, 
Choifitëez  mieux  vos  gens  pour  placer  vos  tendreflès. 
Mais  voyez  quelle  rage  &  quel  déchaînement! 
J'ai  fenti  cependant  un  tendre  mouvement; 
Le  diable  m'a  tenté;  j'ai  trouvé  la  Suivante 
D'un  minois  revenant  &  fort  appétiflante. 

VALENTIN. 
Vous  avez  jufqu'au  bout  bravement  combattu  > 
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Et  Ton  ne  peut  affez  louer  votre  vertu. 
Mais  entrons  au  plutôt  dans  cette  hôtellerie  , 
Pour  n'être  plus  en  butte  à  quelque  brufquerie  ; 
Là  ,  fi  vous  me  jugez  digne  de  quelque  emploi , 
Vous  pourrez  m'occuper  &  vous  fervir  de  moi. 

MFNECHME. 
Je  brûle  cependant  d'aller  voir  ma  Maîtrefle  ; 
Un  defir  curieux  plus  que  l'amour  me  prelfe. 

VALENT1N. 
ÎLorfque  vous  aurez  fait  un  tour  dans  la  maifon  , 
Je  vous  y  conduirai,  fi  vous  le  trouvez  bon. 

MENECHME. 
Adieu ,  jufqu'au  revoir. 

VALENTIN,  fiul. 

Je  vais  trouver  mon  Maître  > 
Savoir  en  quel  état  les  chofes  peuvent  être  : 
S'il  agit  de  fa  part ,  s'il  a  bon  air  en  deuil. 
Courage,  Valentin  ;  ferme,  bon  pied,  bon  œil. 

Fin  du  fccond  Acte, 


ACTE    III. 


SCENE    PREMIERE. 

LE  CHEVALIER   vêtu  en  deuil,    VALENTIN. 
VALENTIN. 


R 


.IEN  n'eft  plus  furprenant;  Se  votre  reffemblance 
Avec  votre  jumeau  paffe  la  vraifemblance. 
Vous  &  lui  ce  n'eft  qu'un  ;  étant  vêtu  de  deuil  , 
Il  n'eft  homme  à  préfent  dont  vous  ne  trompiez  l'œil; 
On  ne  peut  diftinguer  qui  des  deux  eft  mon  Maître  ; 
Et  moi ,  votre  valet  ,  j'ai  peine  à  vous  connoître. 
four  ne  m'y  pas  tromper  fouffrez  que  de  ma  main» 
je  vous  attache  ici  quelque  figne  certain  ; 
Uoftnez-moi  ce  chapeau* 
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LE  CHEVALIER. 

Qu'en  prétends-tu  donc  faire  ? 
VALENTIN  ,  mettant  une  marque  au  chapeau. 
Vous  marquer  de  la  marque ,  ainfi  que  votre  père  , 
Pour  vous  mieux  distinguer  ,  faifoit  fort  prudemment. 
LE  CHEVALIER. 

Tu  veux  rire  ,  je  crois  ! 

VALENTIN. 
Je  ne  ris  nullement , 
Et  ie  pourrois  fort  bien  le  premier  m'y  méprendre. 

1    r  LE  CHEVALIER. 

Le  Notaire  à  ces  traits  s'eft  déjà  laiffé  prendre  ; 
11  m'a  reçu  d'abord  d'un  accueil  obligeant , 
Et  dans  une  heure  il  doit  me  compter  mon  argent. 

VALENTIN. 
Quoi ,  Monfieur  ,  il  vous  doit  compter  toute  la  fomme  ; 
Soixante  mille  écus  ? 

LE  CHEVALIER. 
Tout  autant, 
VALENTIN. 

L'honnête  homme  ï 
D'autres  à  ce  jumeau  fe  font  déjà  mépris  : 
Pour  vous  ,  en  ce  lieu  même  ,  Araminte  l'a  pris  , 
Et  chez  elle  à  dîner  a  voulu  l'introduire  : 
Lui  ,  furpris  ,  interdit  ,  &  ne  fâchant  que  dire  > 
Croyant  qu'elle  tendoit  un  piège  à  fa  vertu  , 
L'a  brufqument  traitée  ;  il  s'eft  prefque  battu  ; 
Et  fi  je  n'avois  pas  appaifé  la  querelle , 
11  feroit  arrivé  mort  d'homme  ou  de  femelle. 

LE  CHEVALIER. 
Mais  n'a-t-il  point  fur  moi  quelques  foupçons  naiffans  ? 

VALENTJN. 
Quel  foupçon  voulez-vous  qu'il  ait?  Depuis  vingt  ans 
11  vous  croit  trop  bien  mort  ;  &  jamais,  quoi  qu'on  ofe  , 
Il  ne  peut  du  vrai  fait  imaginer  la  caufe. 

LE  CHEVALIER. 
L'aventure  eft  plaifante  ,  &  j'en  ris  à  mon  tour. 
Mais  voyons  le  beau-pere  ,  &  fervons  notre  amour. 
Heurte  vite. 
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SCENE    IL 

DEMOPHON,    LE    CHEVALIER,  VALENTIN. 
VALENTIN. 


E 


iTES-vous  ,  Monfieur,  113  honnête  homme 
Appelle  Demophon  ? 

DEMOPHON. 
C'eft  ainfi  qu'on  me  nomme. 
VALENTIN. 
Je  me  réjouis  fort  de  vous  avoir  trouvé. 
Voilà  mon  Maître  ici  fraîchement  arrivé  > 
Qui  fe  nomme  Menechme  ,   &  qui  vient  de  Peronne> 
A  deflein  d'époufer  votre  fille  en  perfonne. 

DEMOPHON. 
Ah  !,  Monfieur ,  permettez  que  cet  embrasement 
Vous  falTe  voir  l'excès  de  mon  contentement. 

LE  CHEVALIER. 
Souffrez  auflî ,   Monfieur,  qu'une  pareille  joie» 
Dans  cet  embraflement  à  vos  yeux  fe  déploie  > 
Et  que  tout  le  refpecl  ici  vous  foit  rendu  , 
Que  doit  à  fon  beau-pere  un  gendre  prétendu. 

DEMOPHON. 
Votre  taille,  votre  air,  votre  efprit ,  tout  m'enchante; 
Et  mon  ame  feroit  entièrement  contente  , 
Si  votre  oncle  défunt  ,  que  je  voyois  fouvent  , 
Pour  voir  cette  alliance  éroit  encor  vivant. 

LA  CHEVALIER. 
Ah  !   Monfieur  ,  n'aller  pas  rappeller  de  fa  cendre 
Un  oncle  que  j'aimois  d'une  amitié  bien  tendre  ; 
Ce  garçon  vous  dira  l'excès  de  mes  douleurs , 
Et  combien  à  fa  mort  j'ai  répandu  de  pleurs. 

VALENTIN. 
Qu'à  fon  ame  le  Ciel  faffe  miféricorde  ! 
Mais  nous  parler  de  lui  ,   c'eft  toucher  une  corde 
Bien  trifte....  &  qui  pourroit...  Mais  il  étoit  bien  vieux, 

DEMOPHON. 
Mais  point. trop;  nous  étions  du  même  âge  tous  deux» 
Cinquante  ans  environ. 

VALENTIN. 
Ce  mot  fe  peut  entendre 
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En  diverfes  façons,  fuivant  qu'on  le  veut  prend  re 
Je,  dis  qu'il  étoit  vieux  pour  Ion  peu  de  fanté  , 
II  fe  plaignoit  toujours  de  quelque  infirmité. 

DEMOPHON. 
Point 'du  tout;  &  je  crois  que  dans  toute  fa  vie 
Il  ne  fut  attaqué  que  de  la  maladie 
Qui  caufa  de  fa  mort  le  funefte  accident. 

LE  CHEVALIER. 
C'étoit  un  corps  de  fer. 

VALENTIN. 
11  ei\  vrai,...  cependant.... 
LE  CHEVALIER. 
Tais-toi  donc. 

DEMOPHON. 
Ce  difcours  peut  réouvrir  votre  plaie; 
Prenons  une  matière  &  plus  vive  &  plus  gaie. 
Vous  allez  voir  ma  fille,   &  j'ofe  me  flatter 
Que  fon  air  Ôc  fes  traits  vous  pourront  contenter. 

LE  CHEVALIER. 
Il  faudra  que  pour  moi  le  devoir  follicite , 
Je  compte  ,  en  vérité  ,  .bien  peu  fur  mon  mérite. 

DEMOPHON. 
Vous  avez  très-grand  tort,  vous  devez  y  compter, 
Et  du  premier  coup-d'ceil  vous  faurez  l'enchanter. 
Je  me  connois  en  gens,  croyez-en  ma  parole; 
Et  de  plus,  Ifabelle  eft  une  cire  molle  , 
Que  je  forme  &  paitris  comme  il  me  prend  plaifîr. 
Quand  vous  ne  feriez  pas  au  gré  de  fon  defir, 
(  Ce  qui  me  tromperoit  bien  fort  )  je  fuis  fon  père; 
Et  pour  voir  à  mes  loix  c'ombien  elle  défère , 
Mettez-vous  à  l'écart  ,  je  m'en  vah  Tappeller, 
Et  fans  être  apperçu  vous  l'entendrez  parler. 

(  77  entre  chei  lui.  ) 


SCENE     III. 

LE    CHEVALIER,    V  A  L  E  N  T  I  N. 

LE  CHEVALIER. 

JLiAissE-MOi  feul  ici,  va-t-en  trouver  mon  frère  ; 
Empêche-le ,  fur-tout ,  d'aller  chez  le  Notaire, 
C'eft  le  point  principal. 
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VALENTIN. 

J'en  demeure  d'accord  : 
Mais  je  ne  pourrai  pas  ,  dans  fon  ardent  tranfporf  9 
L'empêcher  de  venir  ici  voir  fa  Maîtreife  : 
Ainfi  je  fuis  d'avis,  quelque  ardeur  qui  vous  prefle  f 
Que  vous  foyez  fuccincl  en  difcours  amoureux. 

LE  CHEVALIER. 
Va  vîte ,  je  ne  fuis  qu'un  moment  en  ces  lieux. 


SCENE     IF. 

DEMOPHON  ,  ISABELLE  ,  LE  CHEVALIER  à  V écart* 

DEMOPHON.    ' 

XSABELLE  ,  approchez. 

ISABELLE. 

Que  voulez-vous ,  mon  père  ? 
DEMOPHON. 
Vous  dire  qi1~tre  mots  ,  &  vou>>  parler  d'^fraire. 
Un  homme  de  Province  ,  allez  bien  faif  pourtant  $ 
Doit,  pour  vous  epoufer,  arriver  à  l'inltant. 

ISABELLE,  à  part. 
Qu'entends-je  ? 

DEMOPHON. 
Ce  parti  vous  eft  fort  convenable; 
La  naiffance ,  le  bien  ,  tout  m'en  eft  agréable  , 
Et  la  perfonne  aulïi  fera  de  -votre  goût. 

ISABELLE. 
Mon  père  ,  fans  pouffer  ce  difcours  jufqu'au  bout , 
Permettez-moi  de  dire  avecque  déférence  , 
Et  fans  vouloir  pour  vous  manquer  d'obéiflance  , 
Que  je  ne  prétends  point  me  marier. 
DEMOPHON. 

Comment  ! 
D'où  vous  vient  pour  l'hymen  ce  brufque  éloignement? 
Vous  n'avez  pas  tenu  toujours  un  tel  langage. 

ISABELLE. 
11  eft  vrai  ;  mais  enfin  l'efprit  vient  avec  l'âge: 
J'en  connois  le  danger,:  aujourd'hui  les  époux 
Sont  tous  pour  la  plupart  inconïtans  ou  jaloux  ; 
Ils  veulent  qu'une  femme  épouie  leurs  caprices, 
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Les  plus  parfaits  font  ceux  qui  n'ont  que  peu  de  ViCW. 

DEMOPHON. 
Celui-ci  te  plaira- quand  tu  l'auras  connu; 

ISABELLE. 
Tel  qu'il  foit ,   je  le  hais  avant  de  l'avoir  vu  : 
ïi  fuffit  que  ce  foit  un  homme  de  Province  , 
Et  je  n'en  voudrois  pas  quand  il  fertit  un  Prince» 

LE  CHEVALIER  ,  fe  montrant. 
Madame  ,  il  ne  faut  pas  fi  fort  fe  déchaîner 
Contre  le  malheureux  que  l'on  veut  vous  donner; 
Si  vous  l«  haïffez  ,  il  s'en  peut  trouver  d'autres* 
De  qui  les  fentimens  différeront  des  vôtres. 

ISABELLE,  à  part. 
Que  vois-je  !  jufte  Ciel  !  Se  quel  étonnement  ! 
C'eil  Menechrne  >  grands  Dieux!  c'eft  lui,  c'eft  rnon  Amans  t 

DEMOPHON. 
Je  fuis  au  défefpoir  qu'un  dégoût  téméraire 
Ait  rendu  fon  efprit  à  mes  loix  li  contraire; 
Mais  je  l'obligerai,  fi  vous  le  fouhaitez.... 

LE  CHEVALIER* 
Non  ,  ne  contraignons  point,  Monfieur,  fes  volonté'*. 
J'aimerois  mipux  mourir  que  d'obliger  Madame 
A  faire  quelque  effort  qui  contraignît  fon  aine. 

DEMOPHON. 
Regarde  le  parti  qui  t'étoit  defliné  ,  - 

Un  époux  fait  à  peindre  ,  un  jeune  homme  bien  né  $ 
Dont  Pefprit  eft  égal  au  bien  ,  à  la  naiffance. 

LE  CHEVALIER. 
J'avois  tort  de  porter  fi    haut  mon  efpérance. 

ISABELLE. 
Quoi  !  c'eft  là  le  parti  que  vous  me  propofiez  i 

DEMOPHON. 
Eh  oui ,  fi  dans  mon  choix  vous  ne  me  traverfieJJ  > 
Si  votre  fot  dégoût  <3c  vos,  folles  penfées 
Ne  rompoient  mes  deffeins  6c  toutes  mes  vifées. 

ISABELLE. 
A  ne  vous  point  mentir  ,  depuis  que  je  l'ai  vu  * 
Mon  cœur  n'eft  plus  fi  fort  contre  lui  prévenu» 

DEMOPHON. 
Vous  voyez  ce  que  fait  l'autorité  d'un  père  ! 

LE  CHEVALIER. 
Vous  n'avez  plus  pour  moi  cette  haine  févere* 
Et  votre  œil  fans  dédain  accoutume  à  me  voif  i 

ISABELLE. 
Mou  père  me  l'ordonne  ;  &  j*  fui»  mon  devoif * 

£ 
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SCENE     V. 

*RAMINTE,  LE  CHEVALIER,  DEMOPHON, 
ISABELLE. 

ARAMINTE. 

ft!   te  voilà  donc,  traître!  Avec  quelle  impudence 
Ofes-tu  dans  ces  lieux  foutenir  ma  préfence? 
Après  m'avoir  traitée  avec  indignité, 
Ne  crains-tu  point  l'effet  de  mon  cœur  irrité  > 

LE  CHEVALIER. 
Madame  ,  je  ne  fais  ce  que  vous  voulez  dire  , 
Et  ce  brufque  difcours  a  de  quoi  m'interdire. 
Vous  me  prenez  ici  pour  un  autre ,  je  croi  : 
Quel  fujet  auriez-vous  de  vous  plaindre  de  moi  ? 

ARAMINTE. 
Tu  feins  de  l'ignorer,  ame  double  &  traîtrefle? 
Tu  m'abufois ,  hélas!  d'une  feinte  tendrefle  ; 
Et  moi  de  bonne  foi  je  te  donnois  mon  cœur, 
Sans  connoître  le  tien  &  toute  fa  noirceur. 

LE  CHEVALIER. 
Vous  m'honorez  vraiment  par-delà  mes  mérites  ; 
Mais  je  ne  comprends  rien  à  tout  ce  que  vous  dites. 

DEMOPHON. 
Ma  foi ,  ni  moi  non  plus;  maïs  dites-moi,  ma  fœur^ 
A  quoi  tend  ce  difcours  ?   Quelle  bizarre  humeur. ... 

LE  CHEVALIER. 
Madame  eft  votre  fœur  ? 

DEMOPHON. 

Oui,  Monfieur,  dont  j'enrage; 
De  plus ,  ma  fœur  aînée  ,  &  n'en  eft  pas  plus  fage. 
Quel  caprice  nouveau  ,  quel  démon  ,  dis-je  enfin  , 
Vous  oblige  à  venir  ,  en  faifant  le  lutin , 
Scandalifer  ici  Monfieur  ,  qui  de  fa  vie    . 
Ne  vous  vit,  ni  connut ,  &  n'en  a  nulle  envie? 

ARAMINTE. 
11  ne  me  connoît  pas!  Vous  êtes  fou  ,  je  crois; 
Depuis  plus  de  deux  ans  l'ingrat  vit  fous  mes  loix  ; 
Il  a  fait  de  mon  bien  un  affez  long  ufage  ; 
J'ai  fait  à  mes  dépens  fon  dernier  équipage  ; 
Je  ne  me  contrains  pas ,  &  dis  ce  que  je  penfet 
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Et  u  de  fes  malheurs  je  n'avois  eu  pitié , 
11  auroic  tout  au  long  fait  la  campagne  à  pie» 

DEMOPHON. 
Je  vous  le  difois  bien  qu'elle  étoit  un  peu  foll$« 

LE  CHEVALIER.  % 

Elle  y  vife  afTez. 

DEMOPHON. 
Oh  ï  j'en  donne  ma  parole» 

LE  CHEVALIER. 
Je  ne  veux  pas  ici  m'expofer  plus  long-temps 
A  m'entendre  tenir  des  difcours  infultans  : 
A  Madame  à  préfent  je  quitte  la  partie  , 
Je  reviendrai  fi-tôt  qu'elle  fera  partie, 

DEMOPHON. 
Ne  vous  arrêtez  point  à  tout  ce  qu'elle  dit. 
Il  faut  s'accommoder  à  fon  bizarre  efprit. 

LE  CHEVALIER. 
Pour  un  moment ,  Monfieur  ,  foufFrez  que  je  vous  quitte» 
Je  reviens  fur  mes  pas  achever  ma  vifite.  1/  s'en  V(X* 

ARAMINTE. 
Ne  crois  pas  m'échapper.  Je  connois  vos  defleins  , 
Vous  voudriez  tous  deux  l'arracher  de  mes  mains  ï 
Mais  je  veux  l'époufer  en  dépit  de  la  fille, 
Du  père,  des   parens  ,  de  toute  la  famille, 
En  dépit  de  lui-même  ,  Ôc  de  moi-même  auffi. 


SCENE     VI. 

DEMOPHON,    ISABELLE. 

DEMOPHON. 

^iuiL  vertigo  l'agite  ,r&  la  conduit  ici? 
Toujours  de  plus  en  plus  fon  cerveau  fe  démonte. 

ISABELLE. 
Il  eft  vrai  que  fouvent  pour  elle  j'en  ai  honte. 

DEMOPHON. 
Je  crains  que  cette  femme,  avec  fa  brufque  humeur. 
Ne  foit  venue  ici  caufer  quelque  malheur* 
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SCENE     Vil 

MENECHME,    VALENTIN  ,   DEMOPHON  ,    ISABELLE. 
VALENTIN  ,  à  Menec/ime. 


o 


VI ,  Monfieur,  les  voilà  ,  la  fille  avec  le  père. 
Vous  pouvez  avec  eux  parler  de  votre  affaire. 

DEMOPHON. 
Ah  !  Monfieur  ,  ppur  ma  fœur  3c  pour  fa  vifion  * 
11  faut,  ma  fille  Ôc  moî  ,  vous  demander  pardon. 
Vous  fàvez  bien  qu'il  eft  ,  en  femmes  comme  en  filles  , 
Pes  efprits  de  travers  dans  toutes  les  familles. 

MENECHME. 
Oui ,  Monfieur. 

DEMOPHON. 
Vous  voilà  promptement  de  retour! 
J'en  fuis  ravi* 

MENECHME. 
Je  viens  vous  donner  le  bonjour  , 
E?  par  même  moyen ,  amant  tendre  &  fidèle , 
Epoufer  une  fille  appellée  Ifabelle  , 
Pont  vous  êtes  le  père  ,  à  ce  que  chacun  dît. 
En  peu  de  mots  voilà  tout  ce  qui  me  conduit, 

DEMOPHON. 
Je  vous  Pat  déjà  dit,   6k  je  vous  le  répète, 
Combien  de  ce  parti  mon  ame  eft  fatis faire:  : 
Ma  fille  en  eft  contente  ,  elle  vous  a  fait  voir 
Qu'elle  fuit  maintenant  Pamour  &  le  devoir. 
Elle  a  fenti  d'abord  un  peu  de  répugnance  ; 
Mais  vous  voyant ,   fon  cœur  n'a  plus  fait  de  défenfe. 

MENECHME. 
Nous  nous  fom.rn.es  clone  vus  quelquefois? 
DEMOPHON, 

A  Pinftant , 
Vous  fortez  4aveç  elle  ,  &  paroiflez  content. 

MENECHME. 
Moi  ?  je  fors  d'avec  elle  ? 

PÇMOPHON. 

Oui ,  fans  doute  ,  vous-même* 
Nous  avions  de  vous  voir  une  alégrefle  extrême  , 
Quand  ma  feeuç  eft  venue  ,  avec  les  fois  difeours. 
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De  notre  conférence  interrompre  le  cours. 
Se  peut-il  que  fi-tôt  vous  perdiez  la  mémoire  ? 

#  MENECHME. 

Nous  rêvons  vous  ou  moi.  Quoi  !  vous  me  ferez  croire 
Que  j'ai  vu  votre  fille?  En  quel  temps  ?  comment  ?  où  ? 

DEMOPHON. 
Tout-à-1'heure  ,  en  ces  lieux. 

MENECHME. 

Allez ,  vous  êtes  fou. 
C'eft  me  faire  pafler  pour  un  vifionnaire , 
Et  ce  début ,  tout  franc ,  ne  me  fatisfait  guère. 
Quoi  qu'il  en  foit  enfin ,  à  préfent  je  la  vois  ; 
Que  ce  foit  la  première  ou  la  féconde  fois , 
11  importe  fort  peu  pour  notre  mariage. 
DEMOPHON  .  bas. 
Cet  homme  dans  l'abord  me  paroiffbit  plus  fage. 

MENECHME. 
Madame,  on  m'a  vanté  par  écrit  vos  appas  , 
J'en  fuis  aflez  content  ;   mais  j'en  fais  peu  de  cas, 
Quand  l'efprit  ne  va  pas  de  pair  avec  les  charmes. 
C'eft  à  vous  là-defTus  à  guérir  mes  alarmes  ; 
J'en  dirai  mon  avis  quand  vous  aurez  parlé. 

ISABELLE,  à  part. 

Je  ne  le  connois  plus ,  fon  efprit  s'eft  troublé. 
MENECHME. 

J'aime  les  gens  d'efprit  plus  que  perfonne  en  France. 

J'en  ai  du  plus  brillant ,  &  le  tout  fans  fciejnce. 

Je  trouve  que  l'étude  ert  le  parfait  moyen 

De  gâter  la  jeunefle ,  &  n'eft  utile  à  rien. 

Auffi  je  n'ai  jamais  mis  le  nez  dans  un  livre  : 

Et  quand  un  Gentilhomme,  en  commençant  à  vivre, 

Sait  tirer  en  volant ,  boire  &  figner  fon^nom  , 

Il  eil  aufïi  favant  que  défunt  Cicéron. 
DEMOPHON. 

Prendrez-vous  une  Change  à  la  Cour,  à  l'Armée? 

MENECHME. 
Mon  ame  dans  ce  choix  ert  indéterminée. 
La  Cour  auroit  pour  moi  d'affez  puiflans  appas , 
Si  la  fujétion  ne  me  fatiguoit  pas  ? 
La  Guerre  ma  feroit  d'ailleurs  aflez  d'envie, 
Si  des  gens  bien  verfés  en  l'Art  d'Aftroiogie  , 
Ne  m'avoient  affuré  que  je  vivrai  cent  ans. 
Or  ,  comme  les  Guerriers  vont  peu  jufqu'à  ce  temps, 
Quoique  naon  nom  fameux  pût  voler  dans  l'Europe  > 
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Je  veux ,  fi  je  le  puis ,  remplir  mon  horofcope. 
Oh.'  j'aime  à  vivre,  moi. 

VALENTIN. 

Vous  êtes  de  bon  fens» 
ISABELLE,  bas. 
Quel  difcours!  quel  travers!  eft-ce  lui  que  j'entends? 

MENECHME. 
Qu'avez-vous  ,  s'il  vous  plaît  ?  vous  paroiffez  furprife , 
Comme  fi  je  difois  ici  quelque  fottife. 
Vous  avez  bien  la  mine  ,  &  foit  dit  entre  nous , 
De  faire  peu  de  cas  des  leçons  d'un  époux. 

ISABELLE. 
Je  fais  à  quel  devoir  l'état  de  femme  engage. 

MENECHME. 
Jufqu'ici  je  vous  crois  &  vertueufe  &  fage; 
Cependant  ce  regard  amoureux  &  frippon 
Pour  le  temps  à  venir  né  me  dit  rien  de  bon. 
J'en  tire  un  argument ,    fans  être  Philosophe  , 
Que  vous  me  réfervez  à  quelque  cataftrophe. 
Plaît-il?  qu'en  dites-vous  ? 

DEMOPHON. 

Monfieur  ,  ne  craignez  rien  , 
Ifabeile ,  toujours  ,  doit  fe  porter  au  bien, 

ISABELLE. 
Ciel!  peut-on  me  tenir  un  rel  difcours  en  face! 
Mon  père,  permettez  que  je  quitte  la  place  ; 
Monfieur  me  flatte  trop  :  fes  tendres  comp!?mens 
Me  font  connoître  affez  quels  font  fes  fentimens. 


W 


SCENE     VIII. 

DEMOPHON,  MENECHME,  VALENTIN. 
DEMOPHON,  bas. 


M 


ON  gendre  avoit  d'abord  de  plus  belles  manières* 
MENECHME. 
i.es  filles  n'aiment  pas  les  hommes  fi  finceres. 

VALENTIN. 
Vous  ne  les  flattez  pas. 

MENECHME. 
Oh!  parbleu,  je  fuis  franc: 
Femme,  maîtrefle,  ami,  tout  m'eft  indifférent. 
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DEMOPHON. 
Ç'eft  bien  fait  :  vous  aurez ,  je  crois ,  ih  eomplaifanct 
De  ne  plus  demeurer  autre  part  que  cftèz  moi  ? 

MENECHME. 
Je  reçois  cette  grâce  ainfî  que  je  le  doi. 
Mais  il  faut.... 

DEMOPHON. 
Vous  fouffrir  en  une  hôtellerie^ 
Ce  feroit  un  affront.,,, 

MENECHME. 

LaifTez-moi,  je  vous  prie, 
Pour  quelque  temps  encor  vivre  à  ma  liberté. 

DEMOPHON. 
Soit ,  je  vais  travailler  à  l'hymen  projeté, 

(  à  part.  ) 
Mon  gendre  prétendu  me  paroît  bien  fauvage  : 
Mais  le  bien  qu'il  apporte  eft  un  grand  avantage* 

^  ■     ■■        If 

SCENE     IX. 

MENECHME,     VALENTIN. 

MENECHME. 

J'AI  donc  vu  là  l'objet  dont  je  ferai  l'époux? 

VALENTIN. 
Oui ,  Monsieur  ,  le  voilà. 

MENECHME. 

Tout  franc  ,  qu'en  dites^yont? 
VALENTIN. 
Mais  fi  vous  fouhaûez  que  je  parle  fans  feinte , 
De  fes  perfedtions  je  n'ai  pas  l'ame  atteinte. 
*  ^  MENECHME. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus. 

VALENTIN. 

Quel  furcroît  d'embarras  ! 
Un  de  mes  créanciers  tourne  vers  nous  fes  pas  ; 
Ceft  le  Marchand  Frippiex  qui  nous  rend  fa  vifite. 


& 
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SCENE    X. 

M.    COQUELET  ,    MENECHME  ,    VALENTIN. 
Mr.  COQUELET. 


D 


E  mon  petit  devoir  humblement  je  m'acquitte* 
J'ai,  ce  matin,  Moniteur,  appris  votre  retour, 
Et  je  viens  des  premiers  vous  donner  le  bonjour. 
Nous  étions  tout  pour  vous  en  une  peine  extrême  ; 
Car  dans  notre  maifon  tout  le  monde  vous  aime  , 
Moi,  maiille,   ma  femme;  elles  t  embloient,  de  peur 
Qu'il  ne  vous  arrivât  quelque  coup  de  malheur. 

MENECHME. 
M'aimer  fans  m'avoir  vu  ,  voilà  de  bonnes  âmes  ! 
Je  n*aurois  jamais  cru  tant  être  aimé  des  femmes*. 

Mr.  COQUELET. 
Nous  le  devons,  Monfieur  ,  pour  plus  d'une  raifon: 
Vous  êtes  dès  long-temps  ami  de  la  maifon. 

MENECHME. 
Quel  eft  cet  homme-là  ? 

VALENTIN. 

C'eiî  un  vifionnaire  , 
Une  efpece  de  fou  ,  d'un  plaifant  caractère  , 
Qui  s'eit  mis  dans  l'efprit  que  tous  les  gens  qu'il  voit, 
Sont  de  fes  débiteurs ,   &  veut  que  cela  foit  ; 
C'eft  fa  folie  enfin  :  il  n'aborde  perfonne 
Qu'un  mémoire  à  la  main;  &  déjà  je  m'étonne 
Qu'il  ne  vous  ait  point  fait  quelque  fot  compliment. 

MENECHME. 
Sa  folie  eft  nouvelle  ,   &  rare  apurement. 

Mr.  COQUELET. 
Votre  bonne  fanté  ,  plus  qu'on  ne  pourroit  croire  , 
Me  charme  &c  me  ravit.   Voici  certain  mémoire 
Qu'avant  vorre  départ  je  vous  fis  arrêter  , 
Et  que  vous  rae  paîrez  ,  je  crois ,  fans  contefter. 

;  VALENTIN  ,  à  Mcnechmc. 
Que  vous  avois-je  dit  ? 

Mr.  COQUELET. 

J'ai ,  pendant  votre  abfence  j 
Obtenu  contre  vous  certain  mot  de  Sentence, 
Et  par  corps. 

MENECHME. 
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MENECHME* 
Et  par  corps  ? 

Mr.  COQUELET» 

Mais  bénin  créancier  ? 
•j*ai  différé  toujours  d'en  charger  un  Huiiïîer  : 
De  pourfuitês ,  d'exploits  il  vous  romproir  la  tête* 

MENECHME. 
Mais  vous  êtes  vraiment  trop  bon  &  trop  honnête» 
Comment  vous  nomme-t-on  ? 

Mr.  COQUELET. 

Oh  !  vous  le  lavez  bien* 
MENECHME. 
Je  veux  être  un  maraud  fi  j'en  fus  jamais  rien* 

Mr.  COQUELET. 
Peurriez-vous  oublier.... 

VALENTIN  ,  prenant  Mr.  Coquelet  à  pari* 
Ignorez-vous  encore 
Le  mal  qui  lé  pofTede  ? 

Mt.  COQUELET. 

Oui  ,  vraiment ,  je  l'ignorer 
VALENTIN  ,  à  part. 
Sa  mémoire  eft  perdue  ,  il  ne  fe  fouvient  plus 
Ni  de  ce  qu'il  a  fait  ,  ni  des  gens  qu'il  a  vus. 
Àinfi  ,  de  lui  parler  du  pafle  ,  c'eft  folie  i 
Son  nom  même  ,  fon  nom  ,  bien  fouvent  il  l'oublié* 

Mr.  COQUELET. 
Ciel  !  que  me  dites-vous  ?  quel  trifte  événement  ? 
Et  comment  fe  peut-il  qu'à  fon  âge.... 
VALENTIN  ,  bas. 

Comment  £ 
On  l'a  mis  à  la  guerre  ,  en  une  batterie, 
D'où  le  canon  tiroit  avec  tant  de  furie  , 
Qu'il  s'eft  fait  dans  fa  tête  une  commotion  > 
Qui  de  fon  fouvenir  empêche  l'adion. 
De  fon  foible  cerveau...  la  membrane  trop  tendre*.* 
Oh  !  l'effet  du  canon  ne  fauroit  fe  comprendre. 

Mr.  COQUELET. 
Je  plains  bien  le  malheur  qui  vous  elt  furvenu  ; 
Mais  je  puis  affurer  que  le  tout  m'ëft  bien  dû. 
Vous  favez.... 

MENECHME. 
Oui,  je  fais,  fans  en  faire  aucun  doute  * 
Et  vois  que  la  raifon  eft  chez  vous  en  déroute. 

Mr.  COQUELET. 
Monfieur,  fpMV«ne*-veus  a^u*  ce  ftnc  des  habits 
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Qu'à  votre  Régiment  Tan  pafle  je  fournis. 

MENECHME. 
Mon  Régiment ,  à  moi  ?  Cherchez  ailleurs  vos  dettes , 
Et  je  n'ai  pas  le  temps  d'entendre  vos  l'omettes  : 
Vous  êtes  un  vieux  fou. 

Mr.  COQUELET. 

Je  fuis  Marchand  Frippier  : 
Mon  nom  eft  Coquelet ,  Syndic  &  Marguillier. 
Si  vous  avez  perdu  par  malheur  la  mémoire, 
Les  articles  foat  tous  contenus  au  mémoire. 

Il  lui  donne  /on  mémoire» 
MENECHME. 
Tiens  ,  voilà  ton  mémoire ,  &  comme  j'en  fais  cas. 
Il  déchire  le  mémoire ,  &  lui  jette  les  morceaux  au  vifage. 

VALENTIN. 

Ah  !  Monfieur,  contre  un  fou  ne  vous  emportez  pas. 

Mr.  COQUELET  ,  ramajfant  les  morceaux* 
Déchirer  un  billet ,  le  jeter  à  la  face!.... 
Vous  êtel  un  frippon. 

MENECHME. 
Un  frippon  ,  moi  ? 

VALENTIN  ,  fe  mettant  entre  deux. 

De  grâce...» 
Mr.  COQUELET. 
Je  vous  ferai  bien  voir.... 

VALENTIN. 

Sans  faire  tant  de  bruit , 
Plaignez  plutôt  l'état  où  le  fort  l'a  réduit. 

Mr.  COQUELET. 
Un  mémoire  arrêté! 

VALENTIN. 
Ne  faites  point  d'affaires. 
Mr.  COQUELET. 
Ceft  un  crime  effroyable  &  digne  des  galère*. 

MENECHME. 
LaiflTez-moi  lui  couper  le  nez. 

VALENTIN. 

LaiflTez-le  aller. 
Que  ferez-vous  ,  Monfieur  ,  du  nez  d'un  Marguillier  ? 
Vous  cauferez  ici  quelque  accident  funerte. 

Mr.  COQUELET. 
Je  veux  être  payé  ,  je  me  mo^ue  du  refte. 
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VALENTIN. 
Partez,  Monfieur,  partez.  Voulez-vous  de  nouveau % 
Par  vos  cris  redoublés ,  ébranler  fon  cerveau  ? 

Mr.  COQUELET. 
Oui,  je  pars;  mais,  peut-être,'  avant  qu'il  foit  une  heure, 
Je  lui  ferai  changer  de  ton  ôc  de  demeure. 
Serviteur. 


SCENE     X I. 

MENECHME,     VALENTIN. 
VALENTIN. 

\jONTRE  un  fou  falloit-il  vous  fâcher  ? 

MENECHME. 
De  quoi  s'avife-il  de  venir  me  chercher 
Pour  être  le  plaftron  de  fes  impertinences  ? 
Qu^i  prenne  un  autre  champ  pour  fes  extravagances. 
Allons  chez  mon  Notaire,  &  ne  différons  plus. 

VALENTIN. 
Préfentement ,  Monfieur  ,  nos  pas  feroient  perdus  ; 
Il  n'efl  pas  chez  lui  ;  mais  bientôt  il  doit  s'y  rendre  : 
Dans  peu  ,  pour  l'aller  voir,  je  reviendrai  vous  prendre 
Certain  devoir  preflant  m'aopeile  à  quatre  pas. 

MENECHME. 
Je  vous  atteadrai  donc  ;  allez  ,  ne  tardez  pas. 
Je  m'en  vais  un  moment  tranquillifer  ma  bile  : 
Tout  eft  devenu  fou ,  je  crois ,  en  cette  Ville. 
Ma  foi ,  de  tous  les  gens  que  j'ai  vus  aujourd'hui , 
Je  n'ai  trouvé  que  moi  de  railonnable  ,  &  lui. 

VALENTIN  ,  feul. 
Je  prétends  l'obferver  autour  de  cette  place  , 
Le  poiffon  de  lui-même  entre  dans  notre  naflTe  ; 
Tout  fuccede  à  mes  vœux  ,  &  j'efpere  en  ce  jour 
Servir  utilement  la  fortune  &  l'amour. 


Fin  du  troijieme  Aâd 
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ACTE      IV. 

w     i  .      ,.., ,  . .  '  '  . .  ' 

SCENE     PREMIERE, 

VALENTIN, 

J'AI  toujours  obfervé  cette  porte  de  vue, 

Ferfonne  du  logis  n'eft  forti  dans  la  rue  : 

Mon  Maître  a  tout  le  temps  de  toucher  fon  argent  : 

Je  reviens,  en  ce  lieu  ,  miniftre  diligent , 

De  crainte  que  notre  homme  ,  allant  chez  le  Notaire  „ 

Ne  fa  (Te  encor  trop-tôt  découvrir  le  myftere. 

Déjà  d'un  créancier  il  m'a  déba.rraftç. 

Je  ris  lorfque  je  penfe  à  ce  qui  s'eft  pafle. 

Je  les  ai  mis  aux  mains  d'une  ardeur  affez  vive. 

Parbleu,  vive  les  gens  pleins  d'imaginative  ! 

Mais  j'apperçois  Finette  ,   &  mon  cœur  amoureux 

Se  feot ,  çn  la  voyant ,  brûler  de  nouveaux  feux. 

i,  i       es      ..      ...  «u,,  .    ...   .      <  -,i. 

SCENE    IL 

FINETTE,     VALENTIN, 

FINETTE. 

J  E  cherche  ici  ton  Maître. 

VALENTIN. 

En  attendant  qu'il  vienne. 
Souffre  que  mon  amour  un  moment  t'entretienne, 
Et  que  j'offre  mon  cœur  à  tes  charmans  attraits. 

FINETTE. 
Porte  ailleurs  tes  préfens ,  ne  me  parle  jamais. 
Ton  Maître  m'a  traitée  avec  tant  d'infolence  , 
Qu'il  faut  fur  le  Valet  que  j'en  prenne  vengeance* 
M'appeiler  créature  .' 
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VALENTIN. 
Ah  !  cela  ne  vaut  rien. 
îl  eft  4ur  quelquefois ,  &  brutal  comme  un  chienv 

FINETTE. 
J'ai  de  fes  vilains  mots  l'oreille  encor  bleflce  ; 
Et  ma  Maîtrefle  en  eft  fi  fort  fçandalifce  , 
Que  rompant  avec  lui  déformais  tout-à-fait  , 
Je  viens  lui  demander  &  lettres  &  portrait 

VALENTIN. 
Pour  les  lettres  ,  d'accord  ,  c'eft  un  dépôt  ftérile  % 
Dont  la  garde  ,   à  mon  feus  ,  eft  affcz  inutile  : 
Mais  pour  le  portrait  d'or  ,  attendu  le  métal , 
He  cas ,  à  mon  avis  ,  ne  paroît  pas  égal. 
Quand  le  befoin  d'argent  nous  preflfe  &  nous  harcelle  „ 
Tu  fais ,  ma  pauvre  enfant ,  qu'on  troque  la  vaiffelle. 

FINETTE. 
Pourroit-:on  d'un  portrait  faire  fi  peu  de  cas? 

VALENTIN. 
Nous  nous  fommes  trouvés  dans  de  grands  embarras  : 
Mais  depuis  quelque  temps ,  un  oncle  ,  un  honnête  homme  ? 
A  peine  pouvons-nous  dire  comme  il  fe  nomme , 
A  bien  voulu  defcendre  aux  ténébreux  manoirs  , 
Pour  nous  mettre  à  notre  aife  ,  &  nous  faire  fes  hoirs. 
Soixante  mille  ccus  d'argent  fec  &  liquide 
Ont  mis  notre  fortune  en  un  vol  bien  rapide, 

FINETTE. 
Ah  ,  Ciel ,  que  me  dis^tu  ? 

VALENTIN. 

Je  dis  la  vérité. 
FINETTE. 
Quoi  !  dans  fi  peu  de  temps  vous  auriez  hérité  * 

VALENTIN. 
Bon  !  nous  avons  appris  le  mal  de  ce  bon-homme  , 
La  mort,   le  teftament,   &  reçu  notre  fomme» 
Dans  le  temps  que  tu  mets  à  me  le  demander. 
Mqn  Maître  eft  diablement  habile  à  fuccéder, 

FINETTE. 
Oh  !  je  n'en  doute  point. 

VALENTIN. 

Sois-en  juge  toi-même  ; 
Tu  vols  bien  qu'il  feroit  une  fottife  extrême, 
S'il  fe  piquoit  encor  d'avoir  des  feux  çonftans  : 
Il  faut  bien  dans  la  vie  aller  félon  le  temps. 

FINETTE. 
Nous  noua  paierons  bien  d'amans  tels  que  vous  ête*. 
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VALENTIN. 

A  fon  exemple  aulïî  je  quitte  les  foubrettes  ; 

Mon  amour  veut  dompter  des  coeurs  d'un  plus  haut  rang  , 

Je  prends  un  vol  plus  fier  ,  &  fuis  haufle  d'un  cran. 

Mes  mains  de  cet  argent  feront  dépofitaires , 

Et  je  vais  me  jeter ,  je  crois ,  dans  les  affaires. 

FINETTE. 
Dans  les  affaires ,  toi  ! 

VALENTIN. 

.    Devant  qu'il  foit  deux  ans, 
Je  veux  que  l'on  me  voie  ,  avec  des  airs  fendans  , 
©ans  un  char  magnifique,  allant  à*a  campagne, 
Ébranler  les  pavés  fous  fix  chevaux  d'Efpagne  ; 
Un  Suiffe  à  barbe  torfe  ,  &  nombre  de  Valets  , 
Intendant,  Cuifiniers  rempliront  mon  Palais  ; 
Mon  buffet  ne  fera  qu'or  ÔC  que  porcelaine, 
Le  vin  y  coulera  comme  l'eau  dans  la  Seine  ; 
Table  ouverte  à  dîner  ;  &  les  jours  libertins  , 
Quand  je  voudrai  donner  des  foupers  clandeftins, 
J'aurai  vers  le  rempart  quelque  réduit  commode  , 
Où  je  régalerai  les  beautés  à  la  mode  , 
Un  jour  l'une  ,  un  jour  l'autre  ;  &  je  veux  ,  à  ton  tour  ^ 
Et  devant  qu'il  foit  peu ,  t'y  régaler  un  jour. 

FINETTE. 

J'en  fuis  d'avis. 

VALENTIN. 

Pour  toi  ma  tendreffe  eft  extrême. 
Mais  quelqu'un  vient  ici  ;  c'eit  Menechroe  lui-même. 
A  vos  ordres  ,  Monfieur  ,  vous  me  voy.jz  rendu. 


SCENE    III 

MENECHME,    FINETTE,  VALENTIN. 

MENECHME. 


v, 


OUs   m'avez  en  ce  lieu  quelque  temps  attendu; 
Mais  j'ai  cherché  long-temps  un  papier  néceifaire 
Pour  aller  promptement  finir  chez  le  Notaire. 

FINETTE. 
Ma  MaîtrefTe  rompant  avec  vous  tout-à-fait , 
M'envoie  ici,  Monfieur,  demander  fon  portrait, 


Comédie.  47 

Ses  lettres  ,  fies  bijoux  ;  en  nous  rendant  les  nôtres  , 
-Elle  m'a  commandé  de  vous  rendre  les  vôtres. 
Les  voiJà. 

Elit  tire  de  fa  poche  une  bo'éte  à  portrait ,  &  un  paquet 
de  lettres. 

MENECHME. 
Tout  ceci  doit-il  durer  long-temps  ? 
FINETTE. 
C'eft  l'ufage  parmi. tous  les  honnêtes  gens  : 
Quand  il  cil  furvenu  rupture  ou  brouillerie  , 
Et  que  de  fe  revoir  on  n'a  plus  nulle  envie  , 
On  fe  rend  l'un  à  l'autre  &  lettres  &  portraits. 

MENECHME. 
C'eft  l'ufage  ? 

FINETTE. 
Oui ,  Monfîeur  ,  on  n'y  manque  jamais  j 
Ce  garçon  vous  dira  que  cela  fe  pratique  , 
Lorfque  de  fa  voir  vivre  Se  de  monde  on  fe  pique. 

VALENTIN. 
Pour  moi,  dans  pareil  cas ,  toujours  j'en  ufe  ainfî, 

MENECHME. 
Savez-vous  bien ,  m'amie  ,  enfin  ,  que  tout  ceci 
M'ennuie  étrangement ,  me  lafle  &  me  fatigue  ; 
Et  que  pour  vous  payer  de  toute  votre  intrigue  , 
Vous  pourriez  bien  fentir  ce  que  pefe  mon  bras  ? 

FINETTE. 
Mort  non  pas  de  mes  jours  !  ne  vous  y  jouez  pas. 
Voilà  votre  portrait,  &  rendez-nous  le  nôtre. 

MENECHME. 
Mon  portrait  !  qu'eft-ce  à  dire  ? 

FINETTE. 

Oui ,  fans  doute  ,  le  vôtre  | 
Que  ma  Maîtreffe  prit  en  vous  donnant  le  lien. 

MENECHME. 
J'ai  donné  mon  portrait  à  ta  Maîrrefle» 
FINETTE. 

Hé  bien  ï 
Allez-vous  dire  encor  que  ce  font  là  des  fables, 
Et  que  rien  n'eft  plus  faux  ? 

MENECHME. 

Oui  i  de  par  tous  les  diables,' 
Je  le  dis  ,  le  foutiens ,  &  je  le  foutiendrai, 

FINETTE. 
Quoi  !  vous  pourriez  jurer  ,  Monli^ur,... 
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MENECHME. 

J'en  jurerai* 
Je  ne  me  fuis  jamais  ni  fait  graver  ni  peindre. 

FINETTE. 
Ah  !   l'abominable  homme  ! 

VALENTIN. 

Il  n'eft  plus  temps  de  feindre» 
Si  vous  l'avez  reçu,  dites-le  fans  façon; 
C'eft  pouffer  affez  loin  votre  difcrétioh. 

MENECHME. 
Je  ne  fais  ce  que  c'eft ,  ou  l'enfer  me  corifo«de. 

FINETTE. 
Votre  portrait  n'eft  pas  dans  cette  boëte  ronde  ? 

MENECHME. 
Non  ,  à  moins  que  le  diable  à  me  nuire  obftiné 
Ne  l'ait  peint  de  fa  main  ,  &  ne  vous  l'ait  donne. 

FINETTE. 
Quelle  audace  !  quel  front  !  mais  je  veux  le  confondre* 
Voyons  à  ce  témoin  ce  qu'il  pourra  répondre. 

Elle  ouvre  la  boite. 
Hé  bien  ,  connoiffez-vous  ce  vifage  &  ces  traits  > 
MENECHME,  confidérant  le  portrait. 

Comment  diable  !  c'eft  moi.   Qui  l'eût  penfé  jamais! 
Ce  font  rries  yeux  ,  mon  air. 

VALENTIN  ,  prenant  le  portrait. 

Voyons  donc  >  je  vous  prie , 
Mettons  l'original  auprès  de  la  copie. 
Par  ma  foi,  c'eft  vous-même,  &  vous  voilà  parlant. 
Jamais  Peintre  ne  fit  portrait  fi  reflembïant* 

MENECHME. 
«.11  entre  ià-deflous  quelque  forcellerie  , 
Ou  du  moins  j'entrevois  quelque  fripponnerie. 
Vous  verrez  qu'en  venant  par  le  coche  ,  à  leurs  frais , 
Ces  deux  coquines-là  m'auront  fait  peindre  exprès 
Pour  me  jouer  ici  de  quelque  ftratagême. 

FINETTE. 
FinifTons  ,  «'il  vous  plaît* 

MENECHME. 

Oh  !  finiflez  vous-même. 
Allez  apprendre  ailleurs  à  connoître  vos  gens , 
Et  ne  me  rompez  point  la  tête  plus  lortg-temps. 

FINETTE. 
Rendez  donc  le  portrait. 

MENECHME- 


Comédie^  .  41 

Menechme. 

De  qui  ? 
FINETTE. 

De  ma  Maîtrelfe. 
MENECHME,  la  prenant  par  Us  épaules* 
Je  ne  fais  ce  que  c'eit;  paffe  vîte,  &  me  laiife. 

FINETTE. 
Savez-vous  bien  qu'avant  de  partir  de  ces  lieux  , 
Je  pourrois  bien,  Monfîeurj  vous  arraoher  les  yeulrl 

VALENTIN. 
four  éviter  >  Monfïeur  ,  de  plus  longue  querelle* 
ilendez-lui  fon  portrait,  &  vous  défaites  d'elle. 
Vous  favez  ce  que  c'eft  qu'une  amante  en  courroux) 
Les  enfers  déchaînés  feroient  cent  fois  plus  doux* 

MENECHME. 
Mais  quand  elle  feroit  mille  fois  plus  diablefle  > 
Je  ne  la  connois  point ,  elle  ,  ni  fa  Maîtrefle. 
VALENT1N  ,  à  Finctti  ,  bas. 
Quoi  qu'il  dife ,  l'amour  lui  tient  encore  au  coëuTè 
Je  vais  le  ramener  un  peu  par  la  douceur. 
Tu  reviendras  tantôt,  je  te  ferai  tout  rendre* 

FINETTE. 
Hé  bien,  jufqu'à  ce  teiiips  je  veux  encore  attendre j 
Mais  fi  l'on  manque  après  à  me  faire  raifon  > 
Je  reviens,  Ôc  je  mets  le  feu  dans  la  maifon* 


fi 


SCENE      1  V, 

MENECHME,     VÀLENTlN, 
MENECHME* 


M 


AIS  peut-on  fur  les  gens  être  tant  acharnée  ? 
Pour  me  perfécuter  l'enfer  l'a  déchaînée* 

VALENTlN. 
Quand  on  eft  ,  comme  vous,  jeune  ,  aimable  &  bien  fait  j 
A  ces  petits  malheurs  on  eft  fouvent  fujet. 
Entre  amans,  tel  dépit  n'eft  qu'une  bagatelle  ; 
Je  veux  dès  aujourd'hui  vous  remettte  avec  elle,  (bas*) 
Mais  je  vois  le  Marquis  ,  il  tourne  ici  fes  pas; 
Lts  cent  leuis  vont  nous  donner  de  l'embarras* 


d 
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SCENE     V. 

LE    MARQUIS,    MENECHME*   VALENT1N, 

LE  MARQUIS  ,  Vembrajfant  vivement. 

XX  E  !  cadédis ,  mon  cher  ,  quelle  heureufe  fortune  ! 
Que  je  t'embrafle  encer  ,  &  mille  fois  pourHineè 
Quelque  contentement  que  j'aie  à  te  revoir  , 
Regarde-moi ,  je  fuis  outré  de  défefpoir. 
Le  jour  me  feandalife ,  &  voudrois  contre  quatre , 
Pour  terminer  mon  fort  trouver  feul  à  me  battre. 

MENECHME. 
Monfieur,  je  fuis  fâché  de  vous  voir  en  courroux  ; 
Mais  je  n'ai  pas  le  temps  de  me  battre  avec  vous. 

LE  MARQUIS. 
Un  coup  de  piftolet  me  feroit  coup  de  grâce; 
Je  voudrois  que  quelqu'un  m'écrasât  fur  la  plat©. 

MENECHME. 
Quel  eft  ce  Ga&on-là  ? 

V<ALENTIN. 

C'eft  un  de  vos  amis , 
Sans  doute,  &  des  plus  chers. 

MENECHME. 

Jamais  je  ne  le  vis. 
LE  MARQUIS. 
Je  fors  d'une  maifon  que  la  terre  eagloutifle, 
Et  qu'avec  elle  encor  la  nature  périfle  , 
Où ,  jufqu'au  dernier  fou  j'ai  quitté  mon  argent. 
D'un  maudit  lanfquenet  le  caprice  outrageant 
M'oblige  à  te  prier  de  vouloir  bien  me  rendre 
Cent  louis  que  de  moi  le  befoin  te  fie  prendre. 
Excufe,  fi  je  viens  ici  t'importuner  ; 
En  l'état  où  je  fuis ,  on  doit  tout  pardonner. 

MENECHME. 
Je  vous  pardonne  tout,  pardonnez-moi  de  même, 
Si  je  dis  qu'en  ce  point  ma  iurprife  eft  extrême  : 
Je  ne  vous  connois  point  :  comment  auriez-vous  pu 
Me  prêter  cent  fouis ,  ne  m'ayant  jamais  vu  ? 

LE  MARQUIS. 
Quel  çft  donc  ce  difeours  ?  Il  me  pafle,  à  l'entendre» 
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MENECHME. 
Le  vôtre  eft-ïl  pour  moi  plus  facile  à  comprendre* 

LE  MARQUIS. 
Vous  ne  me  devez  pas  cent  louis? 

MENECHME. 

Non  ,  ma  foi. 
Vous  les  avez  prêtés  à  quelqu'autre  qu'à  moi. 

LE   MARQUIS. 
ÎI  ne  vous  fouvient  pas  qu'allant  en  Allemagne , 
Etant  vide  d'argent  pour  faire  la  campagne  , 
Sans  âne  ni  mulet,  prêt  à  demeurer  là.... 

MENECHME. 
Je  ne  me  fouviens  pas  d'un  mot  de  tout  cela. 

LE  MARQUIS. 
Vous  vîntes  me  trouver  pour  vous  faire  reflburce , 
Et  que  fans  déplacer  je  vous  ouvris  ma  bourfe. 

MENECHME.  • 

A  moi  ?  J'aurois  perdu  le  fens  ôç  la  raifon, 
De  prétendre  emprunter  de  l'argent  d'un  Gafcon» 

LE  MARQUIS. 
Cet  homme-ci  prévint  peut  rendre  témoignage; 
II  étoit  avec  vous ,  je  remets  fon  vifage. 
Viens  çà  ,  bélître  ,  parle  :  oferas-tu  nier 
Ce  que  fon  mauvais  cœur  tâche  en  vain  d'oublier  ï 

VALENTIN. 
Monfieur.... 

LE  MARQUIS. 
Parle ,  ou  ma  main  de  fureur  pofledée...» 

VALENTIN. 
Il  m'en  vient  dans  Pefprit  quelque  confufe  idée. 

LE  MARQUIS. 
Quelque  confufe  idée?  Oh!  moi,  j'en  fuis  certain. 
Çà ,  Monfieur,  mon  argent,  ou  l'épée  à  la  main. 

MENECHME. 
Quoi  !  pour  ne  vouloir  pas  vous  donner  cent  piftoles  , 
Il  faut  que  je  me  batte  ? 

LE  MARQUIS. 
Un  peu  ;  trêve  aux  paroles  : 
II  me  faut  des  effets ,  vîte ,  dépêchez-vous. 

MENECHME. 
Je  ne  fuis  point  prefle  ;  de  grâce ,  expliquons-nous, 

LE  MARQUIS. 
Point  d'explication,  la  chofe  eft  affez  claire. 

MENECHME. 
Mais  Monfieur..,. 
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LE  MARQUIS. 

Mais,  Monfieur  :  il  faut  me  fatisfàtre, 
MENECHME. 
Vous  fatïsfaire,  rroi?  mais  je  ne  vous  dois  rien  : 
Faiçes-nous  afîîgneT  ,  nous  vous  répondrons  bien. 

LE   MARQUIS. 
Quand  on  me  doit,  voilà  le  Sergent  que  je  porte, 

//  met  Vivez  à  la  main* 
MENECHME. 
Jufte  Ciel!  Quel  brutal!  Si  faut-il  que  j'en  forte. 
Combien  vous  eft-il  dû  ? 

LE  MARQUIS. 

L'avez-vous  oublié  ? 
Cçnt  louis. 

MENECHME. 
Cent  louis!  J'en  paîrai  la  moitié, 
LE  MARQUIS. 
Que  je  devienne  atome  ,  ou  qu'à  l'inftant  je  meure, 
Si  vous  ne  me  payez  le  tout  dans  un  quart-d'heure. 

VALENTIN. 
Jl  nous  tuera  tous  deux.   Quand  vous  ne  ferez  plus  „ 
pe  quoi  vous  ferviront  quarante  mille  écus? 
J,uj  ,  n'a  plus  rien  à  perdre. 

MENECHME. 

Il  eft  pourtant  bien  rude...» 
LE   MARQUIS. 
Que  de  réflexions,  <3c  que  d'incertitude  ! 

MENECHME. 
Si  vous  êtes  fi  prompt,  Monfîeur,  tant  pis  pour  vous; 
Jl  me  faut  plus  de  temps  pour  me  mettre  en  courroux. 

(  à  Vahntin.  1 
Je  n'ai  pas  cent  louis;  mais  en  voilà  faisante  ; 
Tirez-moi  de  fes  mains ,  faites  qu'il  fe  contente. 
Ah  !  fi  je  n'avois  pas  hérité  depuis  peu , 
Je  me  hattrois  en  diable,  5c  nous  verrions  beau  jeu, 

VALENTIN  ,  au  Marquis. 
Voilà  plus  de  moitié,  Monfieur,  de  votre  dette  > 
Pemain  on  vous  fera  votre  fomme  complette. 

LE  MARQUIS,  prenant  la  bourfe. 
Adieu  ,  Monfieur  ,  adieu  ;  je  vous  croyois  du  cœur  M 
Et  vous  m'aviez  fait  voir  des  fentimen*  d'honneur  ; 
Mais  cette  occafion  me  prouve  le  contraire. 
Ne  m'approchez  jamais  qwq  de  loin....  plus  d'affaire  s 
3e  ferois  dégradé  de  nobleffe  chez  nous, 
Si  j'étais,  acoJté  d'un,  lâche  tel  que  voyç. 
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SCENE     VI. 

MENECHME,     V  A  L  E  N  T  I  N. 

.     MENECHME. 

J  E  lui  confeille  encor  de  me  chanter  injure  ! 

Où  fuis-je  !  Quel  pays  !  Quelle  race  parjure  ! 

Hommes,  Femmes,  pafTans  ,  Marchands,  Gafcons  >  Commis  $ 

Pour  me  faire  enrager  tous  femblent  s'être  unis. 

Je  n'en  connois  aucun,  &  tous,  à  les  entendre, 

Sont  mes  meilleurs  amis ,  &  viennent  me  furprendre. 

Allons  voir  mon  Notaire,  &  fortons,  fi  je  puis  , 

Du  coupe-gorge  affreux  &  du  bois  où  je  fuis. 

Il  s'en  va* 
VALENT! N  ,  courant  après. 
Vous.,  ne  vouiez  iosiç  ;?as  q ue  je  vous  y  conduife  ! 

.  MENECHME.  > 

Je  n'ai  be foin  de  «pus  ni  de  votre  entremise; 
Je  vous  fuis  obligé  des  ierviçes  rendus. 
A  tout  autre  qu  à  moi  je  ne  me  firai  plus; 
Et  j'appréhende  encor  ,  dans  mon  foupçon  extrême^ 
D'être  d'intelligence  à  me  tromper  moi-même. 

•» 

SCENE     VII. 

V  A  L  E  N  T  I  N. 

JL/E  pavre  diable  en  a  ,  par  ma  foi,  tout  fon  fou  ; 
Il  fauxira  qu'il  décampe  ,  ou  qu'il  devienne  fou. 
Pour  peu  de  temps  encor  qu'en  ces  lieux  il  habite, 
De  tous  Ces  créanciers  mon  Maître  fera  quitte. 
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SCENE      VIII. 

LE    CHEVALIER,     VALENTIN, 

LE  CHEVALIER. 

jT\.h  !  mon  cher  Valentin  ,  tu  me  vois  hors  de  mol  V 
Mon  bonheur  eft  fi  grand,  qu'à  peine  je  le  croi. 
J'ai  reçu  mon  argent  ;  regarde ,  je  te  prie , 
Des  billets  que  je  tiens  la  force  &  l'énergie; 
Tous  billets  au  porteur,  des  meilleurs  de  Paris; 
L'un  de  trois  mille  écus ,  l'autre  de  neuf,  de  fix , 
De  huit ,  de  cinq  ,  de  fept  ;  j'acheterois ,  je  penfe  >' 
Deux  ou  trois  Marquifats  des  mieux  rente's  de  France» 

VALENTIN. 
Quelle  aubaine  !  Le  bien  vous  vient  de  toutes  parts  ; 
De  grâce,  laiflfez-moi  promener  mes  regards 
Sur  ces  billets  moulés  ,  dont  l'ufage  eft  utile. 
La  belle  impreflîon  !  les  beaux  noms  ï  le  beau  ftyle  ! 
Ce  font  là  les  billets  qu'il  faut  négocier , 
Et  non  pas  vos  écrits ,  vos  chiffons  de  papier, 
Où  l'amour  fe  diftille  en  de  fades  paroles , 
Et  qui  ne  font  par-tout  pleins  que  de  fariboles. 

LE  CHEVALIER. 
Va ,  j'en  connois  le  prix  tout  auffi-bïen  que  toi  ; 
Mais  jufqu'ici  l'ufage  en  fut  peu  fait  pour  moi  ; 
J'efpere  à  l'avenir  m'en  fervir  comme  un  autre. 

VALENTIN. 
Vous  ignorez  encor  quel  bonheur  eft  le  vôtre. 
Votre  frère  pour  vous  vient  encor  d'être  pris. 
Le  Marquis  qui  jadis  nous  prêta  cent  louis  , 
Eft  venu  brufquement  lui  demander  la  fomme  ; 
Votre  frère  d'abord  a  rembarré  fon  homme  ; 
Mais  lui,  fourd  aux  raifons  qu'il  a  pu  lui  donner  , 
A  voulu  fuMe-champ  le  faire  dégainer. 
Notre  jumeau  prudent  n'en  a  voulu  rien  faire  * 
Et  mettant  à  profit  mon  confeil  falutaire , 
Il  en  a  délivré  plus  de  moitié  comptant , 
Que  le  Marquis  a  pris  toujours  en  rabattant. 

LE  CHEVALIER. 
le  lui  fuis  obligé  d'avoir  payé  «es  dettes* 
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valentin. 

Vos  obligations  ne  font  pas  fi  parfaites  , 
Car  avec  Jfabelle  il  vous  a  mis  fort  mal» 

LE  CHEVALIER. 
Il  Ta  vue  ? 

VALENTIN. 

Oui  9  vraiment  ;  il  eft  un  peu  brutal , 
Aitffî  que  j'ai  tantôt  eu  l'honneur  de  vous  dire; 
11  a  fur  fon  chapitre  étendu  fa  fatyre  , 
Et  tenu  face  à  face  un  propos  aigre  &  doux , 
Qu'on  met  fur  votre  compte ,  &.  que  l'«n  croit  de  vous. 
Ifabelle  eft  fortie ,  à  tel  point  courroucée.... 

LE  CHEVALIER. 
II  faut  de  cette  erreur  détromper  fa  penfée  ; 
Mais  je  la  vois  paraître.  Où  tournez-vous  vos  pas, 
Madame,  où  fuyez- vous  ï 


SCENE     IX. 

ISABELLE,  LE  CHEVALIER,  VALENTIN, 
ISABELLE,  travtrfant  U  Théâtre. 


Voilà  le  qui-pro-quo. 


Vyu  vous  ils  {çtqz  pas. 
VALENTIN. 


ISABELLE. 
Je  vais  chez  Aramînte, 
Lui  dire  que  pour  vous  ma  tendrefle  eft  éteinte. 
Aimez-la  ,  j'y  confens  ;  je  fais  voeu  déformai* 
De  vous  fuir  comme  un  monftre ,  ôc  ne  vous  voir  jamais. 

LE  CHEVALIER. 
Madame.... 

ISABELLE. 
Pour  le  prix  de  l'ardeur  la  plus  vive. 
Je  ne  reçois  de  vous  qu'injure  &  qu'invedlive  ; 
Je  vous  parois  fans  foi ,  fans  efprît ,  fans  appas. 

LE  CHEVALIER. 
Madame ,  écoutez-moi. 

ISABELLE. 

3Ns«  ,  je  22e  comprends  pas, 
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Si  brutal  que  l'on  foit ,  qu'on  puifle  avoir  l'audace 
De  dire  ,  de  fang  froid  ,  ces  duretés  en  face. 

LE  CHEVALIER. 
Vous  faurez  qu'en  ces  lieux*... 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  rien  favoîf* 
LE  CHEVALIER* 
C'eft  bien  fait. 

VALENTIN. 
Ecoutez  fans  tant  vous  émouvoir* 
ISABELLE. 
Veux-tu  que  je  m'expofe  encore  à  fies  fottifes  ? 

VALENTIN. 
Mon  Die\i  ,  non  ;  fians  fujet  vous  en  venez  aux  prifes» 
Je  vais  dans  Un  moment  diflïper  ce  foupçon: 
Tous  deux  vous  avez  tort  ,  &  vous  avez  raifion. 

ISABELLE 
Oh!  pour  moi  j'ai  raifon  ;  toi-même  fois-en  juge» 

.LE  CHEVALIER. 
Et  moi  je  n'ai  pas  tort. 

VALENTIN. 
Tout  ce  petit  grabuge 
Entre  vous  excité  va  finir  en  deux  mots. 
Monfieur  vous  a  tenu  tantôt  certains  propos 
Allez  durs ,  dites-vous  ? 

ISABELLE. 
Hors  de  toute  croyance» 
LE  CHEVALIER. 
Moi ,  je  vous  ai.... 

VALENTIN. 
Paix  donc*  point  tant  de  pétuIancOj 
Je  ne  dirai  plus  rien  fi  vous  parlez  toujours. 
L'homme  qui  vous  a  fait  d'imperrinens  dificours» 
C'eft  lui,  fians  être  lui  ,  ce  n'eft  que  fon  image, 
De  taille,  de  façon  ,  de  nom  8c  de  vifiage; 
Et  quoique  l'un  fioit  l'autre ,  ils  différent  entr'eux  ; 
Tous  les  deux  ne  font  qu'un  ,  &  cependant  font  deux. 
Ainfi  c'eft  l'autre  lui,  vêtu  de  {ç$  dépouilles, 
Le  portrait  de  Monfieur  qui  vous  a  chanté  pouiiles. 

ISABELLE. 
De  quels  contes  en  l'air  me  fais-fti  l'embarras  î 

LA  CHEVALIER. 
Sans  l'entendre  parler  ne  vous  emportez  pas. 

VALENTIN. 
La  chofe ,  j'en  conviens ,  ne  paroît  pas  trop  eîaire  ; 

Mais4 
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Mais  fâchez  que  Monfieur  en  ces  lieux  a  fon  frère, 
Frère  jumeau  ,  femblable  &  d'habits  &  de  traits , 
Dont  la  langue  a  tantôt  fur  vous  lancé  fes  traits  : 
Vous  l'avez  pris  pour  lui  ;  mais  quoiqu'il  foît  femblable, 
L'autre  eft  un  faux  brutal ,  voici  le  véritable. 

ISABELLE. 
Quelqu'étrange  que  foit  ce  furprenant  récit  , 
Je  nie  plais  à  le  croire ,  il  flatte  mon  efprit. 
L'u.nour  rend  ma  méprife  &  jufte  Se  raifonnable. 

LE  CHEVALIER. 
Ce  courroux  à  mes  yeux  vous  rend  plus  adorable. 
Souffrez  que  mon  tranfport.... 

Il  lui  veut  baifer  la  mainl 
ISABELLE. 

Modérez  ces  defirs. 

LE  CHEVALIER.' 
Je  me  méprends  aufK;  tranfporté  de  plaifïrs, 
Je  pouffe  un  peu  trop  loin  mes  tendres  entreprifes; 
Mais  d'une  &  d'autre  part  oublions  nos  méprifes. 
VALENTIN,  montrant  le  chapeau» 
Pour  ne  vous  plus  tromper  regardez  ce  fignal , 
Il  doit,  dans  l'embarras,  vous  fervir  de  fanal. 
Mais  n'allez  pas  tantôt,  pardevant  le  Notaire, 
Epoufer  l'un  pour  l'autre ,  &  prendre  le  contraire; 
Vous  apprendrez  par-là  quel  eft  le  vrai  des  deux. 

ISABELLE. 
Mon  cœur  me  le  dira  bien  plutôt  que  mes  yeux, 

LE  CHEVALIER. 
Quoi  qu'aujourdhui  le  Ciel  faffe  pour  ma  fortune , 
Sans  ce  cœur  j'y  renonce ,  &  je  n'en  veux  aucune» 

VALENTIN. 
Trêve  de  complimens.  Quand  vous  ferez  époux , 
Il  vous  fera  permis  de  tout  dire  entre  vous  ; 
La  gloire  en  d'autres  lieux  vous  ôc  moi  nous  appelle* 
Que  Madame  à  préfent  en  paix  rentre  chez  elle  : 
Nous,  courons  au  contrat,  &  qu'un  heureux  deftin, 
Comme  il  a  commencé ,  mette  Tarifaire  à  fin. 

Fin  du  quatrième  Aile. 
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ACTE     V. 

SCENE     PREMIERE. 

ARAMINTE,     FINETTE. 

FINETTE. 

Je  vous  dirai,  Madame,  &  je  ne  faurois  croire 

Que  l'on  puifîe  trouver  une  ame  encor  (i  noire: 

Lorfque  je  l'ai  prefle  de  rendre  le  portrait , 

Il  a  voulu  me  battre,  &  l'auroit ,  je  crois  fait, 

Si  fon  valet  plus  doux  n'eût  écarté  l'orage. 

Ah  ,  Madame!  armez-vous  d'un  généreux  courage^ 

Pourfuivez  votre  pointe  ,  &  faites  bien  valoir 

Les  droits  que  la  raifon  met  en  votre  pouvoir. 

Vous  avez  fa  promeffe;  il  faut  qu'il  l'accompliffë. 

ARAMINTE. 
Si  je  ne  le  fais  pas,  que  le  Ciel  me  punifle! 

FINETTE. 
11  n'eft  plus  ici-bas  de  foi,  de  probité, 
Plus  de  loix ,  plus  d'honneur ,  plus  de  fincérité. 
Les  filles  en  ce  temps  fi  fouvent  attrapées, 
Sur  la  foi  des  fermens  avoient  été  trompées; 
Et  voulant  mettre  un  frein  aux  dégoûts  des  amans, 
Se  faifoient  d'un  écrit  confirmer  les  fermens. 
Mais  que  leur  fert  d'ufer  de  cette  prévoyance , 
Si  les  écrits  trompeurs  n'ont  pas  plus  de  puiffance! 
Je  vois  bien  maintenant  que  dans  ce  fiecle  ingrat  , 
Il  ne  faut  fe  fier  que  fur  un  bon  contrat. 
Mais  c'eft  notre  defu'n  :  toujours,  tant  que  nous  lomnaes, 
Nous  ferons  les  jouets  &  les  dupes  des  hommes. 

ARAMINTE. 
Va,  j'ai  bien  réfolu  ,  dans  mon  cœur  courroucé, 
De  venger,  fi  je  puis,  tout  le  fexe  ofienfc. 

FINETTE. 
Quoi  dorlc  !  il  ne  tiendra,  pour  engager  le  monde, 
Qu'à  venir  étaler  une  perruque  blonde  ? 
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Une  tête  éventée ,  un  petit  freluquet , 

Qui  s'admire  lui  feul,  &  n'a  que  du  caquet , 

Parce  qu'il  a  bon  air,  &  qu'on  a  le  coeur  tendre  , 

Impunément  viendra  nous  plaire  Se  nous  furprendre, 

Nous  fera  par  écrit  fa  déclaration  , 

Sans  en  venir  après  à  la  conclufion? 

Non  ,  c'efl  une  noirceur  qui  crie  au  Ciel  vengeance  : 

Il  faut  de  cet  abus  réprimer  la  licence  ; 

Et  quand  ce  ne  feroit  que  pour  nous  en  venger, 

Il  faudroit  l'époufer  pour  le  faire  enrager. 

ARAMINTE. 
Mais ,  s'il  ne  m'aime  point ,  quel  fera  l'avantag* 
Que  me  procurera  ce  trifte  mariage  ? 

FINETTE. 
Eft-ce  donc  pour  s'aimer  qu'on  s'époufe  à  préfent  ? 
Cela  fut  bon  du  temps  du  monde  adolefcent  ; 
Et  j'en  vois  tous  les  jours  qui  ne  font  pas  un  crime 
D'époufer  fans  amour,  ôc  même  fans  eftime. 
11  faut  fe  marier ,  vous  êtes  dans  un  temps 
Où  les  appas  flétris  s'effacent  pour  long-temps. 
Ce  confeil  bienfaifant  que  mon  zèle  vous  donne, 
Je  vou^rois  l'appliquer  à  ma  propre  perfonne  ; 
Et  relier  vieille  fille  eft  un  mal  plus  affreux 
Que  tout  ce  que  l'hymen  a  de  plus  dangereux. 


SCENE    IL 

DEMOPHON,  ISABELLE,  ARAMINTE,  FINETTE, 

DEMOPHON. 

JLjE  hazard  juftement  en  ce  lieu  vous  amené  ; 
D'aller  jufque  chez  vous  il  m'épargne  la  peine. 

ARAMINTE. 
Le  hazard  nous  fert  donc  tous  deux  également, 
Mon  frère;  car  chez  vous  j'allois  pareillement. 
Vous  m'épargnez  des  pas. 

DEMOPHON. 

i        Toujours  préoccupée , 
N'êtes-vous  point,  ma  foeur ,  encore  détrompée? 
Et  ne  voyez-vous  pas  que  votre  paflîon 
N'eft  rien  qu'une  chimère  &  pure  vifron  ? 
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Finiflez  ,  croyez-moi,  n'allez  pas  davantage 
Traverfer  mes  defleins  ,  &  montrez-vous  plus  fage. 

ARAM1NTE. 
Sans  rime  ni  raifon  vous  babillez  toujours; 
Mais  vous  favez  quel  cas  je  fais  de  vos  difcours. 
Menechme  m'appartient,  &  voilà  la  promeffe 
Qu'il  me  fît  de  fa  main  pour  marquer  fa  tendreffe. 

DEMOPHON. 
Maïs  jufqu'oû  va,  ma  fœur,  votre  crédulité? 

ARAMINTE. 
Il  eft ,  vous  dis-je,  à  moi,  je  l'ai  bien  acheté. 
Entendez-vous,  ma  nièce? 

ISABELLE. 

Oui  fans  doute  ,  ma  tante , 
J'entends  bien. 

ARAMINTE. 
Sans  mentir,  vous  êtes  fort  plaifanrfe 
De  vouloir  m'enlever  un  cœur  comme  le  fien, 
Et  vous  approprier  fi  hardiment  mon  bien  ! 
Un  procédé  pareil  eft  fot  &  malhonnête. 

ISABELLE. 
Qui  pourroit  de  vos  mains  ravir  une  conquête? 
Quand  on  eft  une  fois  frappé  de  vos  attraits, 
Vos  yeux  vous  font  garants  qu'on  ne  change  jamais. 
Ce  font  ces  yeux  charmans  qui  les  volent  aux  autres. 

ARAMINTE. 
Mes  yeux  font  pour  le  moins  aufli  beaux  que  les  vôtres  ; 
Et  lorfque  nous  voudrons  les  employer  tous  deux , 
On  verra  qui  de  nous  y  réufïïra  mieux. 

DEMOPHON. 
Oh  !  je  fuis  à  la  fin  bien  las  de  vous  entendre  ! 
Heureufement  ici  je  vois  venir  mon  gendre. 

(  à  Meneehmt.  ) 
Vous  n'amenez  donc  pas  le  Notaire  en  ces  lieux  ? 
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SCENE    III 

MENECHME,  DEMOPHON  ,  ARAMINTE ,  ISABELLE, 
FINETTE. 

MENECHME. 

J'AI  cherché  Ton  logis  en  vain  une  heure  ou  deux, 
Et  je  viens  vous  prier  de  m'y  vouloir  conduire  ; 
Toujours  quelque  fâcheux  a  pris  foin  de  me  nuire. 

DEMOPHON. 
Je  l'attends,  &  je  crois  qu'il  ne  tardera  pas. 

MENECHME. 
L'un  du  bout  de  la  Place  accourant  à  grands  pas, 
Comme  le  plus  chéri  de  mes  amis  fidèles, 
Me  vient  de  ma  fanté  demander  des  nouvelles. 
Un  autre ,  à  toute  force  ,  &  me  ferrant  la  main  , 
Me  veut  mener  fouper  au  cabaret  prochain. 
Celui-ci  m'arrêtant  au  détour  d'une  rue, 
Me  force  à  lui  payer  une  dette  inconnue: 
Et  de  tous  ces  gens-là,  me  confonde  l'enfer, 
Si  j'en  connois  aucun  non  plus  que  Lucifer, 

ARAMINTE. 
Traître!   c'en  eft  donc  fait  ?  Malgré,  ta  foi  donnée; 
Tu  te  veux  engager  dans  un  autre  hyménée , 
Malgré  tous  tes  fermens ,  malgré  ton  premier  choix  ? 

MENECHME. 
Ah  !  nous  y  voilà  donc  encore  une  autre  fois  ? 

ARAMINTE. 
Tu  me  quittes,  perfide,  ingrat,  cœur  infidèle, 
Tu'  te  fais  un  plaifir  de  ma  peine  cruelle  ; 
Tu  me  vois  expirante  6c  cédant  à  mon  fort , 
Sans  donner  feulement  une  larme  à  ma  mort. 

(  Elle  tombe  fur  Finette.  ) 
MENECHME. 
Cette  femme  eft  fur  moi  rudement  endiablée  ! 
Il  faut  apurement  qu'on  l'ait  enforcelée. 
Faudransil  que  toujours  je  fois  dans  l'embarras 
De  voir  une  furie  attachée  à  mes  pas  ? 

FINETTE. 
Vous ,  qui  pour  nous  jadis  eûtes  tant  de  tendrefTc, 
Verrez-vou*  dans  mes  bras  expirer  ma  MaîtrelTe  ? 
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Cette  pauvre  innocente  a-t-elle  mérité 
Qu'on  payât  fon  amour  de  tant  de  cruauté? 

MENECHME. 
Qu'elle  expire  en  tes  bras ,  que  le  diable  l'emporte  » 
Et  te  puiff'e  avec  elle  entraîner  ,  que  m'importe  ï 
Déjà,  pour  mon  repos,  il  devroit  l'avoir  fait. 

ARAMINTE. 
Perfide  !  je  me  veux  vençer  de  ton  forfait  ; 
J'ai  ta  promefTe  en  main  ,  voiia  ta  fîgnature  , 
Je  puis  par  ce  témoin  cor/ondre  l'impofture. 

MENECHME,  à  Demophon. 
Elle  eft  folle  à  tel  point  qu'on  ne  peut  l'exprimer; 
Travaillez  au  plutôt  à  la  faire  enfermer. 

DEMOPHON  ,  lifant  la  promcf^ 
Mais  voilà  votre  nom  ,   Menechme.   En  confidence^ 
Avez-vous  avec  aile  eu  quelque  intelligence  > 
C'eft  ma  fgeur ,  &  je  puis  alfoupir  tout  cela. 

MENECHME. 
Moi  ,  fï  j'ai  jamais  vu  ces  deux  fripponnes-là  , 
Pardonnez-moi  le  mot ,  c'eft  votre  fœur  ,  n'importe ," 
Je  veux  bien  à  vos  yeux  ,  &  devant  que  je  forte  , 
Que  Satan..,.  Lucifer,... 

DEMOPHON. 
Je  vous  crois  fans  jurer: 

MENECHME. 
Cette  femme  a  fait  veeu  de  me  défefpérer. 
Efprit ,  démon,  lutin,  ombre,  femme  ou  furie, 
Qui  que  tu  fois  ,  enfin ,  laitTe-moi ,  je  te  prie. 


SCENE    \V. 

HQBERTIN,    MENECHME,    DEMOPHON,  ISABELLE, 
ARAMINTE,  FINETTE. 

DEMOPHON. 

Afi  !  Monfieur  Robertin  ,  vous  venez  juftement, 
Et  nous  vous  attendons  avec  empreflement. 

ROBERTIN. 
Je  vois  avec  plaifir  toute  la  compagnie, 
Dans  un  jour  plein  de  joie ,  en  ce  lieu  réunie. 
Je  crois  que  ma  préfence  ici  ne  déplaît  pas , 
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Sur-tout  à  la  future;  elle  a  beaucoup  d*appas. 
Mais  un  époux  bien  fait ,  tel  que  l'amour  lui  donne > 
Malgré  tous  fes  attraits,  manquoit  à  fa  perfonne. 
Elle  n'a  maintenant  plus  rien  à  defîrer. 

MENECHME. 
Sî  ce  n'eft  d'être  veuve,  &  me  voir  enterrer. 
C'eft  ce  qui  met  Je  comble  au  bonheur  d'une  femme. 

ISABELLE. 
De  pareils  fentimens  n'entrent  point  danc  mon  ame. 

ROBERTIN. 
Monfieur  ne  penfe  pas  aufîî.ce  qu'il  vous  dit. 
Votre  beauté  le  charme  autant  que  votre  efprit; 
Je  ftipule  pour  lui  que  c'eil  un  honnête  homme. 

MENECHME. 
Vous  vous  moquez,  Monfieur. 

ROBERTIN. 

Et  dans  lui  l'on  renomme 
La  franchife  de  cœur  qu'il  a  par  préciput. 

«ENECHME. 
Je  voudrois  pouvoir  être  avec  vous  but  à  but. 
C'eft  vous  qui  des  vertus  êtes  le  protocole, 
Et  pour  vous  bien  louer  je  n'ai  point  de  parole. 

ROBERTIN. 
Puifque  ,  comme  je  crois ,  vous  êtes  tous  d'accord , 
Il  nous  faut  procéder. 

ARAMINTE. 

Rien  ne  preffe  fi  fort. 
A  ce  bel  hymen  ,  moi,  s'il  vous  plaît ,  je  m'oppofe. 
Et  j'en  ai  dans  les  mains  une  très-jufte  caufe. 

DEMOPHON. 
Vous  direz  vos  raifons  &  vos  griefs  demain  , 
Ma  fœur  ;  ne  laiflbns  pas  d'aller  notre  chemin» 

robertin; 

Voici  donc  le  contrat. 

MENECHME. 

Mais ,  Monfieur  le  Notaire, 
Avant  tout,  finifTons  une  certaine  affaire, 
Qui  plus  que  celle-là  me  tient  fans  doute  au  cœur. 

ROBERTIN. 
Tout  ce  qui  vous  convient  eil  toujours  le  meilleur. 
3e  n'aurois  pas  ufé  de  tant  de  diligence, 
Si  vous  n'étiez  venu  chez  moi  me  faire  inftance 
De  vouloir  achever  le  contrat  au  plutôt. 

MENECHME. 
Vous  m'avez  vu  chez  vous  î 


Qui ,  moi  ?  moi  ? 
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ROBERTIN. 

Oui  ,  Monfieur. 

MENECHME. 

ROBERTIN. 

MENECHME. 


Quand? 

Tantôt. 


ROBERTIN. 

Vous,  oui,  vous  ;  au  logis  où  j'habite» 
Vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  rendre  vifite  ; 
Mais  je  l'ai  bien  payé.   Soixante  mille  écus 
N'ont  pas  rendu  vos  pas  ni  vos  foins  fuperflus. 

MENECHME. 
Entendons-nous  un  peu.   Que  voulez-vous  donc  dire? 

ROBERTIN. 
Vous  vous  divertiffez  ;  vous  avez  de  quoi  rire. 

MENECHME. 
3e  ne  ris  nullement ,  &  me  fâche  à  la  fin. 
Ne  vous  nommez-vous  pas,  s'il  vous  plaît,  Robertin? 

ROBERTIN. 
Oui ,  l'on  me  nomme  ainfi. 

MENECHME. 

N'êtes-vous  pas  Notaire? 

ROBERTIN. 
Et  de  plus,  honnête  homme. 

MENECHME. 

Oh  !  c'eft  une  autre  affaire. 
N'aviez-vous  pas  chez  vous  foixante  mille  écus 
A  moi  ? 

ROBERTIN. 
Je  les  avois;  mais  je  ne  les  ai  plus. 

MENECHME. 
Comment  donc  ? 

ROBERTIN. 

N'eft-ce  pas  Menectime  qu'on  vous  nomme? 

MENECHME. 

Sans  doute. 

ROBERTIN. 
C'eft  à  vous  que  j'ai  remis  la  fomme , 
En  bon  argent  comptant ,  ou  billets  au  porteur  , 
Dont  j'ai  votre  quittancé,.  &  c'eft  là  le  meilleur. 

MENECHME. 
Quoi  !  Monfieur ,  vous  auriez  le  front  6c  l'infolence.... 
^f  ROBERTIN. 
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ROBERTIN. 
Quoi  !  Monfieur  ,  vous  auriez  l'audace  &  l'impudence..». 

MENECHME. 
De  dire  que  j'ai  pris  foixante  mille  écus? 

ROBERTIN. 
De  nier  hardiment  de  les  avoir  reçus  ? 

MENECHME. 
Voilà ,  je  le  confefle  ,  un  homme  abominable. 

ROBERTIN. 
Voilà  ,  je  vous  l'avoue  ,   un  fourbe  déteftable. 

DEMOPHON. 
Hé!  Meflïeurs ,  doucement;  je  fuis  pour  vous  honteux, 
Et  je  ne  fais  ici  qui  croire  de  vous  deux. 

ISABELLE 
Monfieur  pourroit-il  bien  avoir  l'ame  afTez  noire.... 

ARAMINTE. 
Oui ,  c'eft  un  fcélérat,  qui  du  crime  fait  gloire. 

FINETTE. 
Faites-lui  fon  procès,  &  s'il  en  eft  befoin , 
Je  fervirai  toujours  contre  lui  de  témoin. 


SCENE     V. 

VALENTIN,  MENECHME,  DEMOPHON,  ARAMINTE, 
ISABELLE,  FINETTE. 

VALENTIN. 

JtXÉÎ  qu'eft-ce  donc,  Meilleurs?  voilà  bien  du  grabuge* 

MENECHME. 
De  notre  différend  cet  homme  fera  juge; 
Il  ne  m'a  point  quitté,  je  m'en  rapporte  à  lui. 

(  à  Va  lent  in.  ) 
Qu'il  parle.  Ai-je  reçu  quelque  argent  aujourd'hui 
De  Monfieur  que  voilà  ? 

VALENTIN. 

Sans  doute  ,  en  belle  efpece* 
Soixante  mille  écus  que  votre  oncle  vous  laifle  , 
Vous  ont  été  comptés  en  argent  ou  valeur. 

MENECHME  ,  le  prenant  par  la  cravatte. 
Ah  !  maudit  faux  témoin  ,  malheureux  impofteur  l 
Tu  peux  Soutenir,.,. 
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VALENTIN. 

Oui ,  je  fouriens  que  la  fomme 
A  tantôt!  été  mife  entre  les  mains  d'un  homme 
Semblable  à  vous  d'habit ,  de  mine  ,  de  hauteur  , 
Qui  prétend  époufer  la  fille  de  Monfieur. 
Il  s'appelle  Menechme  ,  il  eft  de  Picardie; 
Et  fi  vous  le  niez  ,  c'eft  une  perfidie  : 
Je  levetai  la  main  de  tout  ce  que  j'ai  dit. 

ROBERTIN. 
Vous  voyez  s'il  fe  peut  un  plus  méchant  efprit  , 
Plus  noir,   pïus  fcélérat  ?  Hélas!  qu'alliez-vous  faire  > 
Je  vous  emb.irquois  la  dans  une  belle  affaire  ! 

DEMOPHON. 
Je  vous  prenois  ,  Monfieur,  pour  un  homme  de  bien; 
Mais  je  vois  à  préfent  que  vous  ne  valez  rien. 

ARAM1NTF. 
Après  ce  qu'il  m'a  fait ,  il  n'eft  point  d'injuftïce  , 
De  crimes,  de  noirceurs,  dont  il  ne  foit  complice. 

FINETTE. 
Traître  ,   te  voilà  donc  à  la  fin  confondu  ! 
Sans  autre  procédure  il  faut  qu'il  foit  pendu. 

MENECHME. 
Non  ,  je  ne  penfe  pas  que  l'enfer  foit  capable 
De  vomir  fur  la  terre  ,  en  fa  rage  exécrable  , 
Des  hommes  ,  des  démons  fi  méchans  que  vous  tous, 
Et  je  ne  puis  parler  ,  tant  je  fuis  en  courroux. 


SCENE    DERNIERE. 

LE  CHEVALIER,  MENECHME,  DEMOPHON, 
ARAM1NTE,  ISABELLE,  ROBERTIN, 
F  INETTE,    VALENTIN. 


M 


LE  CHEVALIER. 


A  préfence  ,  je  crois ,  eft  ici  nécefîaire 
Pour  découvrir  le  fond  d'un   furprenant  myftere. 

DEMOPHON. 
Qu*eft-ce  donc  que  je  vois! 

ROBERTIN. 

Quel  prodige  en  ces  lieux  ï 
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ARAMINTE. 
Quelle  aventure,  ô  Ciel  !  dois-je  en  croire  mes  yeux  ? 

FINETTE. 
Madame ,  je  ne  fais  fi  j'ai  le  regard  trouble  , 
Si  c'eft  quelque  vapeur  ;  mais  enfin  je  vois  double. 

MENECHME. 
Quel  objet  fe  préfente ,  &  que  me  fait-on  voir  ! 
C'eft  mon  portrait  qui  marche  ,  ou  bien  c'eil  mon  miroir. 

LE  CHEVALIER. 
Pourquoi  prendre  ,  Monfieur  ,  mon  nom  &  ma  figure  ? 
Je  m'appelle  Menechme  ,  &  c'eft  me  faire  injure. 

MENECHME,  à  part. 
Voilà  ,   fur  ma  parole ,  encor  quelque  frippon. 
Et  de  quel  droit ,  Monfieur  ,  me  volez-vous  mon  nom  ? 
Je  ne  m'avife  point  d'aller  prendre  le  vôtre. 

LE  CHEVALIER. 
Pour  moi  ,  dès  le  berceau ,  je  n'en  ai  point  eu  d'autre# 
Mon  père  en  fon  vivant  fe  fit  nommer  ainii. 

MENECHME. 
Le  mien,  tant  qu'il  vécut ,  porta  ce  nom  aufïi. 

LE  CHEVALIER. 
En  accouchant  de  moi ,  l'on  vit  mourir  ma  mère. 

MENECHME. 
La  mienne  eft  morte  auffi  de  la  même  manière. 

LE  CHEVALIER. 
Je  fuis  de  Picardie.... 

MENECHME. 
Et  moi  pareillement. 
J'avois  un  certain  frère  ,  un  mauvais  garnement , 
Et  dont  depuis  quinze  ans  je  n'ai  nouvelle  aucune. 

LE  CHEVALIER. 
Du  mien  ,  depuis  ce  temps ,  j'ignore  la  fortune. 

MENECHME. 
Ce  frère  étant  jumeau  ,  dans  tout  me  reffembloit. 

LE  CHEVALIER. 
Le  mien  eft  mon  image,  &  qui  me  voit  le  voit. 

MENECHME. 
Mais  vous  ,  qui  me  parlez  ,  n'êtes-*vous  point  ce  frète? 

LE  CHEVALIER. 
C'eft  vous  qui  l'avez  dit  ,  voilà  tout  le  myftere. 

MENECHME. 
Eft-il  poffible?  O  Ciel» 

LE  CHEVALIER. 

Que  en  embraftement 
Vous  témoigne  ma  joie  6c  mon  rayiflement. 
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Mon  frère  ,  eft-ce  bien  vous  ?  Quelle  heureufe  rencontre  ! 
Se  peut-il  qu'à  mes  yeux  la  fortune  vous  montre  ? 

MENECHMÈ. 
Mon  frère,  en  vérité....  je  m'en  réjouis  fort. 
Mais  j'avois  cependant  compté  fur  votre  mort. 

FINETTE. 
En  tout  ceci  ,  Madame  ,  il  n'y  a  rien  du  nôtre. 
Quoi  qu'il  puitfe  arriver,  nous  aurons  l'un  ou  l'autre 

DEMOPHON. 
L'incident  que  je  vois,  certes  n'eft  pas  commun. 

(d  Ifabelle.) 
II  te  faut  un  époux  ,  en  voilà  deux  pour  un. 
Choifis  le  bon  pour  toi  ,  ma  fille  ,  &  te  contente. 

ISABELLE  ,  reconnoi {Tant  la  marque  du  chapeau 
du  Chevalier. 
Puifquç  vous  m'accordez  le  choix  qui  fe  préfente  , 
Portée  également  de  l'une  6c  l'autre  part , 
Je  prends  Monteur ,  il  faut  en  courir  le  hazard. 

ARAMINTE. 
Et  moi ,  je  prends  Monfïeur. 

MENECHME. 

Il  femble  ,  à  vous  entendre, 
Que  vous  n'avez  ici  qu'à  vous  bailler  6c  prendre. 

VALENTIN. 
Puifque  chacun  ici  prend  ce  qui  lui  convient , 
Par  droit  d'aubaine  auftï  Finette  m'appartient. 

ROBERTIN. 
Moi ,  je  vous  prends  tous  deux.   Je  veux  que  l'on  m'inftruijfc 
En  quelles  mains  enfin  cette  fomme  eft  remife. 
L'un  de  vous  a  touché  foixante  mille  écus. 

LE  CHEVALIER. 
N'en  foyez  point  en  peine  ,   &  je  les  ai  reçus. 
C'eft  moi  qui  pour  la  mienne  ayant  pris  la  valife  , 
Ai  fu  me  prévaloir  d'une  heureufe  méprife. 
C'eft  lui  qui  pour  un  legs  vient  d'arriver  ici  ; 
C'eft  moi  qu'on  a  cru  mort  ,  &  qui  m'en  fuis  faifî» 
C'eft  moi  qui ,  dans  l'ardeur  d'une  feinte  tendrefTe , 
A  Madame  autrefois  ai  fait  une  promette  ; 
Et  c'eft  moi  qui  depuis ,  brûlant  de  plus  beaux  feux, 
A  l'aimable  lfabelle  ai  porté  tous  mes  vœux. 

MENECHME. 
Vous  m'avez  cjonc  trahi ,  vous  ,   Monfieur  le  Notaire  ? 

ROBERTIN. 
Je  n'ai  rien  fait  de  mal  dans  toute  cette  affaire , 
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Et  j'ai  du  Teftateur  fuivi  l'intention. 

Il  Iai(Te  à  fon  neveu  cette  fucceflïon; 

Monfieur  l'eft  comme  vous,  vous  n'avez  rien  à  dire. 

LE  CHEVALIER. 
Aux  arrêts  du  deftin  ,  mon  frère  ,  il  faut  foufcrire; 
Mais  vous  aurez  bientôt  tout  lieu  d'être  content, 
Pourvu  que  ,  fans  éclat ,   vous  vouliez  à  l'inftant , 
En  époufant  Madame,  acquitter  ma  parole. 

MENECHME. 
Comment  donc  !  vous  voulez  que  j'époufe  une  folle  > 

ARAMINTE. 
Et  de  quel  droit ,  Monfieur,  me  faites-vous  la  loi  > 
Je  vous  trouve  plaifant  de  difpofer  de  moi.        * 

LE  CHEVALIER. 
Suivez  tous  deux  l'avis  d'un  homme  qui  vous  aime  : 
Vous  vouliez  m'époufer  ,  c'eft  un  autre  moi-même  ; 
Et  pour  vous  faire  voir  quelle  efl  mon  amitié, 
De  la  fuccelïïon  recevez  la  moitié. 
Qu€  trente  mille  écus  facilitent  l'affaire. 

MENECHME,  embrajfant  le  Chevalier. 
A  ce  dernier  trait-là  je  reconnois  mon  frère. 
Çà  ,  ma  R^tne  ,  époufons,  malgré   notre  difcord  : 
Nous  nous  fommes  tous  deux  chanté  pouilles  à  tort, 
Moi  vous  nommant  fripponne,  &  vous  m'appellant  traître  ; 
Nous  n'avions  pas  pour  lors  l'honneur  de  nous  connoître. 
Bien  d'autres  avant  nous ,  en  formant  ce  lien  , 
S'en  font  dit  tout  autant,  qui  fe  connoiffbient  bien. 

FINETTE. 
Moi  ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  la  refîemblance  , 
Je  voudrois  l'époufer  fans  tant  de  réfiftance. 

ARAMINTE. 
Si   je  pouvois  un  jour  me  réduire  à  ce  choix  , 
Je  le  ferois  exprès  pour  vous  punir  tous  trois. 
Vous  n'avez  ,  je  le  vois ,  que  mon  bien  feul  e»  vue; 
Mais  en  me  mariant  votre  attente  eft  déçue. 
Oui  ,  je  l'épouferai  pour  me  venger  de  vous  , 
Lui  donner  tout  mon  bien  ,  &  vous  défoler  tous. 

MENECHME. 
Ce  fera  très-bien  fait. 

DEMOPHON  ,  au  Chevalier. 

Vous  ,  acceptez  ma  fille  , 
Puifqu'un  coup  de  hazard  vous  met  dans  ma  famille; 
Je  voulois  un  Menechme  ;   en  lui  donnant  la  main  , 
Vous  ne  changerez  rien  à  mon  premier  deffein. 
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LE  CHEVALIER. 
Dans  l'excès  du  bonheur  que  Je  deftin  m'envoie  ," 
Mon  cœur  ne  peut  fuffire  à  contenir  fa  joie. 

VALENTIN. 
Chacun  ,  Finette ,  ici  fonge  à  fe  marier  ; 
Marions-nous  aufïi  pour  nous  défennuyer. 

FINETTE. 
A  ne  t'en  point  mentir  ,  j'en  aurois  grande  envie  ; 
Mais  je  crains.... 

VALENTIN.' 
-  Que  crains-tu  ? 

FINETTE. 

De  faire  une  folie. 
VALENTIN. 
J'en  fais  une  cent  fois  bien  plus  grande  que  toi, 
Et  je  ne  laifle  pas  de  te  donner  ma  foi. 

(  Aux  Auditeurs.  ) 

Meffieurs  ,  j'ai  réuflï  dans  l'hymen  qui  s'apprête  , 
De  myrthe  &  de  laurier  je  vais  ceindre  ma  tête  ; 
Mais  fi  je  méritois   vos  applaudiflemens  , 
Ce  jour  mettroit  le  comble  à  mes  contentemens. 
* 

F  I  N. 
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